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INTRODUCTION.

«Toute grande puissance qui apparaît sur la terre y
laisse des traces plus ou moins durables de son passage :

des pyramides, des arcs de triomphe, des colonnes, des
temples, des cathédrales en portent témoignage à la pos-

térité. Mais les monuments les plus durables, ceux qui

exercent la plus puissante influence sur les destinées des

nations, ce sont les grandes œuvres de l’intelligence

humaine que les siècles produisent de loin en loin, et qui,

météores extraordinaires, apparaissent comme des révé-

lations à des points déterminés du temps et de l’espace,

pour guider les nations dans les voies providentielles que
le genre humain doit parcourir 4.»

C’est un de ces monuments providentiels dont on donne

ici la première traduction française faite sur le texte chi-
nois 2.

l Avertissement de la traduction française que nous aW’nS donnée
en 1837 du Tél-Mo ou de la Grande Étude, avec mievcrsionlutine
et le ferte chinois en regard ; accompagné du commentaire complet du
Tchau-hi et de notes tirées des divers autres commentateurs chinois.

jtir. in-SO.
î Voyez la note ci-apres, p. 33.
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Dans un moment ou l’Orient semble se réveiller de son

sommeil séculaire au bruit que font les puissancescuro-
péennes qui convoitent déjà ses dépouilles, il n’est peut-

étre pas inutile dejaire connaître les œuvres du plus grand

philosophe moraliste de cette merveilleuse contrée, dont

les souvenirs touchent au berceau du monde, comme elle
touche au berceau du soleil. C’est le meilleur moyen de
parvenir à l’intelligence de l’un des phénomènes les plus

extraordinaires que présente l’histoire du genre humain.

En Orient, comme dans la plupart des contrées du
globe, mais en Orient surtout, le sol a été sillonné par

de nombreuses révolutions, par des bouleversements qui

ont changé la face des empires. De grandes nations, de-
puis quatre mille ans, ont paru avec éclat sur cette vaste

scène du monde. La plupart sont descendues dans la
tombe avec les monuments de leur civilisation, ou n’ont

laissé que de faibles traces de hm passage: tel est l’an-

cien empire de Darius, dont l’antique législation nous a

été en partie conservée dans les écrits de Zoroastre, et

deuton cherche maintenant a retrouver les curieux et im-
portants vestiges dans les inscriptions cunéiformes de Ba-

bylone et de Persépolis. Tel est celui des Pharaons, qui,

avant de s’ensevelir sous ses éternelles pyramides, avait

jeté à la postérité, comme un défi, l’énigme de sa langue

figurative, dont le génie moderne, après deux mille ans
de tentatives infructueuses, commence enfin à soulever le
voile. Mais d’autres nations, contemporaines de ces grands

empires, ont résisté, depuis près de quarante siècles, à

toutes les révolutions que la nature et l’homme leur ont
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Cette doctrine, il ne la donnait pas comme nouvelle,

mais comme un dépôt traditionnel des sages de l’antiquité,

qu’il s’était imposé la mission de transmettre à la posté-

rité 1. Cette mission, il l’accomplit avec courage, avec

dignité, avec persévérance, mais non sans éprouver de

profonds découragements et de mortelles tristesses. Il
faut donc que partout ceux qui se dévouent au bonheur
de l’humanité s’attendent à boire le calice d’amertume,

leplus sonnent jasmi’à la lie, comme s’ils devaient expier

par toutes les souffrances humaines les dons supérieurs
dont leur âme avait été douée pour accomplir leur mission

divine!
(Jette miion d’Instituteur du genre humain, le philo-

sophe chinois l’accomplit, disons-nous, dans toute son
étendue, et bien autrement qu’aucun philosophe de l’an-

tiquité classique. Sa philosophie ne consistait pas en
spéculations plus ou moins vaines, mais c’était une phi-

losophie surtout pratique, qui s’étendait à toutes les con-

ditions de la vie, à tous les rapports de l’existence sociale.

Le grand but de cette philosophie, le but pour ainsi dire
unique, était l’amélioration commute de soi-même et des

autres hommes ,- de soi-même d’ab0rd, ensuite des autres.

L’amélioration ou le perfectionnement de soi-même est

d’une nécessité absolue pour arriver à l’amélioration et au

perfectionnement des autres. Plus la personne est en évi-

dence, plus elle occupe un rang élevé, plus ses devoirs
d’amélioration de soi-mème sont grands; aussi Kuounc-

lLün-yù, chap. vu, 5 l, 19.
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TSEU considérait-il le gouvernement des hommes comme

la plus haute et la plus importante mission qui puisse être
conférée à un mortel, comme un véritable mandat céleste.

L’étude du cœur humain ainsi que l’histoire lui avaient

appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ils
ne savaient pas se défendre de ses prestiges, que ses ten-
dances permanentes étaient d’abuser de sa force et d’ar-

river à l’oppression. C’est ce qui donne aux écrits du phi-

losophe chinois, comme à tous ceux de sa grande école, un

caractère si éminemment politique et moral. La vie de
KHOUNG-TSEU se consume en cherchant à donner des en-

seignements aux princes de son temps, à leur faire con.
naître leurs devoirs ainsi que la mission dont ils sont char-

gés pour gouverner les peuples et les rendre heureux.
On le voit constamment plus occupé de prémunir les

peuples contre les passions et la tyrannie des rois que les
rois contre les passions et la turbulence des peuples; non
pas qu’il regardât les derniers comme ayant moins besoin

de connaître leurs devoirs et de les remplir, mais parce
qu’il considérait les rois comme seuls responsables du

bien et du mal qui arrivaient dans l’empire, de la pro-
spérité ou de la misère des populations qui leur étaient

confiées. Il attachait à l’exercice de la souveraineté des

devoirs si étendus et si obligatoires, une influence si vaste

et si puissante, qu’il ne croyait pas pouvoir trop éclairer

ceux qui en étaient revêtus des devoirs qu’ils avaient à

remplir pour accomplir convenablement leur mandat.
C’est ce qui lui faisait dire : a Gouverner son pays avec la

a vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à
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a l’étoile polaire, qui demeure immobile à sa place, tan-

« dis que toutes les autres étoiles circulent autour d’elle

a et la prennent pour guide î. »

Il avait une foi si vive dans l’efficacité des doctrines

qu’il enseignait aux princes de son temps, qu’il disait :

« Si je possédais le mandat de la royauté, il ne me
a faudrait pas plus d’une génération pour faire régner

a partout la vertu de l’humanité 9. »

Quoique la politique du premier philosophe et législa-
teur chinois soit essentiellement démocratique, c’est-à-dire

ayant pour but la culture morale et la félicité du peuple,

il ne faudrait pas cependant prendre ce mot dans l’accep-
tion qu’on lui donne habituellement. Bien ne s’éloigne

peut-être plus de la conception moderne d’un gouverne-

ment démocratique que la conception politique du philoso-

phe chinois. Chez ce dernier, les lois morales et politiques

qui doivent régir le genre humain sous le triple rapport
de l’homme considéré dans sa nature d’être moral perfec-

tible, daus ses relations de famille, et comme membre de
la société, sont des lois éternelles, immuables, expression

vraie de la véritable nature de l’homme, en harmonie

avec toutes les lois du monde visible, transmises et
enseignées par des hommes qui étaient eux-mêmes la

. plus haute expression de la nature morale de l’homme,
soit qu’ils aient dû cette perfection à une faveur spéciale

du ciel, soit qu’ils l’aient acquise par leurs propres efforts

pour s’améliorer et se rendre dignes de devenir les insti-

lLûn-yù, chap. u, S I.
î Id., chap. xm, 5 l2. i
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tuteurs du genre humain. Dans tous les ces, ces lois ne
pouvaient être parfaitement connues et enseignées que
par un très-petit nombre d’hommes, arrivés à la plus haute

culture morale de l’intelligence à laquelle il soit donné à

la nature humaine d’atteindre, et qui aient dévoué leur

vie tout entière et sans réserve à la mission noble et sainte

de l’enseignement politique pour le bonheur de l’huma-
nité. C’est donc la réalisation des lois morales et politiques

qui peuvent constituer véritablement la société et assurer

da félicité publique, lois conçues et enseignées par un petit

nombre au profit de tous; tandis que dans la conception po-
litique moderne d’un gouvernement démocratique la con-

naissance des lois morales et politiques qui constituent la
société et doivent assurer la félicité publique est supposée

dans chaque individu dont se compose cette société, quel

que soit son degré de culture morale et intellectuelle; de

sorte que, dans cette dernière conception, il arrive le plus
souvent que celui qui n’a pas même les lumières nécessai-

res pour distinguer le juste de l’injuste, dont l’éducation

morale et intellectuelle est encoce entièrement à faire, ou

même dont les penchants vicieux sont les seuls mobiles de

Isa conduite, est appelé, surtout si sa fortune le lui permet,

à donner des lois à celui dont la culture morale et intellec-

tuelle est le plus développée, et dont la mission de.
vrait être l’enseignement de cette même société, régie

par - les intelligences les plus nombreuses, il est vrai,
mais aussi souvent les moins faites pour cette haute
mission.

Selon KBOUNG-TSEU, le gouvemerhent est ce qui est juste
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et droit 4. C’est la réalisation des lois éternelles qui doi-

vent faire le bonheur de l’humanité, et que les plus hautes

intelligences, par une application incessante de tous les in-
dantsde leur vie, sont seules capables de connaître et d’eu-

seigner aux hommes. Au contraire, le gouvernement,
dans la conception moderne, n’est plus qu’un acte à la

portée de tout le monde, auquel tout le monde veut pren-
dre part, comme à la chose la plus triviale et la plus vul-

gaire, et à laquelle on n’a pas besoin d’être préparé par

le moindre travail intellectuel et moral.
Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et

politiques du philosophe chinois, nous pensons qu’il ne

sera pas inutile de présenter ici un court aperçu des Quatre

Livre! classiques dont nous donnons la traduction.
in L: Tri-me ou LA GRANDE ÉTUDE. Ce petit ouvrage se

compose d’un texte attribué à KHOUNG-TSEU, et d’une

Exposition faite par son disciple Thierry-new Le texte,
proprement dit, est fort court. Il est nommé King ou
Livre par attenance; mais tel qu’il est, cependant, c’est

peut-être, sans le rapport de l’art de raisonner, le plus
précieux de tous les écrits de l’ancien philosophe chinois,

parce qu’il offre au plus haut degré l’emploi d’une mé-

thode logique, qui décèle dans celui qui en fait usage,
sinon la connaissance des procédés syllogistiques les plus

profonds, enseignés et mis en usage par les philosophes
indiens et grecs, au moins les progrès d’une philosophie
qui n’est plus bornée à l’expression aphoristique des idées

l Lzln-yù, chap. xir, S I7.
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morales, mais qui est déjà passée à l’état scientifique. L’art

est ici trop évident pour que l’on puisse attribuer l’ordre

et l’enchaînement logique des propositions à la méthode

naturelle d’un esprit droit qui n’aurait pas encore eu con-

science d’elle-même. On peut donc établir que l’argument

nommé sorite était déjà connu en Chine environ deux

siècles avant Aristote, quoique les lois n’en aient peut-être

jamais été formulées dans cette contrée par des traités

spéciaux ï.

Toute la doctrine de ce’premier traité repose sur un

grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont
ils découlent comme de leur source primitive et naturelle :

le perfectionnement de soi-même. Ce principe fondamental,

le philosophe chinois le déclare obligatoire pour tous les
hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plus puis-

sant jusqu’au plus obscur et au plus faible; et il établit

que négliger ce grand devoir, c’est se mettre dans l’im-

possibilité d’arriver à aucun autre perfectionnement moral.

Après avoir lu ce petit traité, on demeure convaincu
que le but du philosophe chinois a été d’enseigner les de-

voirs du gouvernement politique comme ceux du perfec-
tionnement de soi-même et de la pratique de la vertu par

tous les hommes.
2° La TCHOUNG-YOUNG, ou L’INVARIABILITÈ mus LE MI-

LIEU. Le titre de cet ouvrage a été interprété de diverses

manières par les commentateurs chinois. Les uns l’ont

1 Voyez l’Argument philosophique de l’édition chinoiselatine et
française que nous avons donnée de cet ouvrage. Paris, 1837.
Grandi in-80.
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entendu comme signifiant la persévérance de la conduite

dans une ligne droite également éloignée des extrêmes,

c’est-à-dire dans la voie de la vérité que l’on doit constam-

ment suivre; les autres l’ont considéré comme signifiant

tenir le milieu en se conformant aux temps et aux circon-
stances, ce qui nous paraît contraire à la doctrine expri-
mée dans ce livre, qui-est d’une nature aussi métaphy-
sique que morale. heu-33e, qui le rédigea, était petit-fils et

disciple de Encens-rem. On voit, à la lecture de ce traité,

que Tom-ase voulut exposer les principes métaphysiques
des doctrines de son maître, et montrer que ces doctrines.

n’étaient pas de simples préceptes dogmatiques puisés dans

le sentiment et la raison, et qui seraient par conséquent

plus ou moins obligatoires selon la manière de sentir et de

raisonner, mais bien des principes métaphysiques fondés

sin la nature de l’homme et les lois éternelles du monde.

Ce caractère élevé, qui domine tout le Ïrhoung-young, et

que des écrivains modernes, d’un mérite supérieur d’ail-

leurs 4, n’ont pas voulu reconnaître dans les écrits des phi-

losophes chinois, place ce traité de morale métaphysique

au premier rang des écrits de ce genre que nous a légués

l’antiquité. On peut certainement le mettre à côté, sinon

alu-dessus de tout ce que la philosophie ancienne nous
a laissé de plus élevé et de plus pur. On sera même
frappé, en le lisant, de l’analogie qu’il présente, sous cer-

tains rapports, avec les doctrines morales de la philo-
sophie stoïque enseignées par Épictète et Marc-Aurèle,

l Voyez les Histoires (le la philosophie ancienne de Hegel et de
H. Riucr.
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en même temps qu’avec la métaphysique d’Aristote.

On peut se former une idée de son contenu par l’ana-

lyse sommaire que nous allons en donner d’après les com-

mentateurs chinois.

Dans le premier chapitre, Tseu-sse expose les idées
principales de la doctrine de son maître Knounc TSEU,
qu’il veut transmettre à la postérité. D’abord il fait voir

que la voie droite, ou la règle de condom: morale, qui

oblige tous les hommes, a sa base fondamentale dans le
ciel, d’où elle tire son origine, et qu’elle ne peut changer;

que sa substance véritable, son essence propre, existe
complètement en nous, et qu’elle ne peut en être séparée;

secondement, il parle du devoir “de conserver cette règle

de conduite morale, de l’entretenir, de l’avoir sans cesse

sous les yeux ; enfin il dit que les saints hommes, ceux qui
approchent le plus de l’intelligence divine, type parfait de

notre imparfaite intelligence, l’ont portée par leurs œu-

vres à son dernier degré de perfection.

Dans les dix chapitres qui suivent, Tseu-sse ne fait,
pour ainsi dire, que des citations de paroles de son maî-
tre destinées à corroborer et à compléter le sens du pre-

mier chapitre. Le grand but de cette partie du livre est
de montrer que la prudence éclairée, l’humanité ou la bien-

V veillance universelle pour les hommes, la force d’âme, ces

trois vertus universelles et capitales, sont comme la porte
par laquelle on doit entrer dans la voie droite que doivent
suivre tous les hommes; c’est pourquoi ces vertus ont été

traitées dans la première partie de l’ouvrage (qui comprend

les chapitres 2, 8, 4, 5, (3, 7, 8, 9, il) et l l).
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a des êtres; pour qu’ils prennent leur complet dévelopr

aunent; pouvantaiderleciel elle terredanslatransfor-
e mationet l’entretien îles êtres, ils peuvent, par cela

e même, mastituer un mena pouvoir avec le ciel et
a la terre. n Voilà islam! ciel.

Mais, selon Tua-m (chap. XXlII-XXIV), il y a dilïôê
nie degrésdeperfecüon. Le plus hautdegné enlumine

mpatible avec la nature humaine, ou plutôt ceux qui
’ont atteint sontdbvenus supérieurs à la nature humine.

s peuvent prévoir l’avenir, la destinée des nations, leur

lévation, leur chute, et il» sont assimilés aux intelligent

et: m supérieursà l’homme. (lev

evé, plus accessible à le notaire del’homme (chap. XXI“),

rentungrandbiendansle monde par lasalntaireinut
euce de leurs bons exemples. On doit donc s’allumer

atteindre à ce second degré de perfection.

de parfait (chap. XXV) est par luiomèmeparfait, ab»

solo; la loi dudwoir est par elle-mème loi du de-
voir.

clepæfaiteat lemmmencementet hündetouslee
a êtres; sans le parfait, les êtres ne seraient pas. n C”est

pourquoi Tien-ne place le perfectionnement de soi-mème

et des autres au premier rang des devoirs de l’homme.
a Réunir le perfectionnement intérieur et le perfection-

a nement extérieur constitue la règle du devoir. u

a: C’est pour cela, dit-il (chap. XXVI), que l’homme

a souverainement parfait ne cesse jamais d’opérer le bien

a et de travailler au perfectionnement des autres hom-

Ë
Ë“Ë

È

i
à“ëË



                                                                     

20 INTRODUCTION.
a mes. a Ici le philosophe chinois exalte tellement la puis-
sance de l’homme parvenu à la perfection, qu’il l’assimile

à celle du ciel et de la terre (chap. XXVI et XXVII). C’est

un caractère propre à la philosophie de l’Orient l, et que

l’on ne retrouve point dans la philosophie de l’antiquité

classique, d’attribuer à l’homme parvenu à la perfection

philosophique des pouvoirs surnaturels qui le placent au
rang des puissances surhumaines.

Tseu-sse, dans le vingt-neuvième chapitre de son livre,
est amené, par la méthode de déduction, à établir que les

lois qui doivent régir un empire ne peuvent pas être pro-

posées par des sages qui ne seraient pas revêtus de la di-
gnité souveraine, parce qu’autrement, quoique excellentes,

elles n’obtiendraicnt pas du peuple le respect nécessaire à

leur sanction, et ne seraient point observées. Il en conclut

que cette haute mission est réservée au souverain, qui

doit établir ses lois selon les lois du ciel et de la terre, et
d’après les inspirations des intelligences supérieures. Mais

voyez à quel rare et sublime condition il accorde le droit

de donner des institutions aux hommes et de leur com-
mander! a Il n’y ai dans l’univers (chap. XXX!) que

«l’homme souverainement saint qui, par la faculté de

a connaître à fond et de comprendre parfaitement les lois

« primitives des êtres vivants, soit digne de posséder l’au-

« torité souveraine et de commander aux hommes; qui,
« par sa faculté d’avoir une âme grande, magnanime, affa-

I Voyez aussi notre traduction des Essais de Colchrooke sur la
I’hilosnphir drs “indous. l ml. in-Rv.
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a ble et douce, soit capable de posséder le pouvoir de ré-

a pandre des bienfaits avec prolusion; qui, par sa faculté
a d’avoir une âme élevée, ferme, imperturbable et con- ’

a dame, soit capable de faire régner la justice et l’équité ;

a qui, par sa faculté d’être toujours honnête, simple,

a grave, droit et juste, soit capable de s’attirer le respect

a et la vénération; qui, par sa faculté d’être revêtu des

n ornements de l’esprit et des talents que donne une étude

a assidue, et de ces lumières que procure une exacte in-
a vestigation des choses les plus cachées, des principes
a les plus subtils, soit capable de discerner avec exactitude
«le vrai du faux, le bien du ma]. n

il ajoute : a Que cet homme souverainement saint ap-
«paraisse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les
a peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur véné-

aration; qulil parle, et les peuples ne manqueront pas
a d’avoir foi en ses paroles; qu’il agisse, et les peuples ne

«manqueront pas d’être dans la joie... Partout ou les

a. vaisseaux et les chars peuvent parvenir, ou les forces de
I l’industrie humaine peuvent faire pénétrer, dans tous

iules lieux que le ciel couvre de son dais immense, sur
a tous les points que la terre enserre, que le soleil et la
le lime éclairent de leurs rayons, que la rosée et les nua-

s au du matin fertilisent, tous les êtres humains qui vi-
event et qui respirent ne peuvent manquer de l’aimer et
a de le révérer. a

laisse n’est pas tout d’être souverainement saint, pour

donner deslois aux peuples et pour les gouverner: il faut
encore être souverainement parfait (chap. XXXII), pour
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pouvoir distinguer et fixer les devoirs des hommes entre
eux. La loi de l’homme souverainement parfait ne peut

être connue que par l’homme souverainement saint ; la

vertu de l’homme souverainement saint ne peut être pra-

tiquée que par l’homme souverainement parfait : il faut
donc être l’un et l’autre pour être digne de posséder l’au-

torité souveraine.

3° Le Lux-vu, ou les Enmmms PHILOSOPHIQUES. La

lecture de ces Entretiens philosophiques de KHOUNG-TSEU

et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports, les
dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître,
occupe le premier plan, mais avec toute la (inférence des
lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup moins

d’art, si toutefois il y a de l’art, dans les entretiens du

philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses
disciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe

grec. On pourrait plutôt comparer les dits de Knoune-
181w à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple
Xénophon. Quoi qu’il en soit, l’impression que l’on

éprouve à la lecture des Entretiens du philosophe chinois

avec ses disciples n’en est pas moins grande et moins
profonde, quoiqu’un peu monotone peut-être. Mais cette

monotonie même a quelque chose de la sérénité et de la

majesté d’un enseignement moral qui fait passer succes-

sivement sous les yeux les divers côtés de la nature hu-
maine en la contemplant d’une région supérieure. Et

après cette lecture on peut se dire comme le philo-
sophe chinois: « Celui qui se livre à l’étude du vrai et

a du bien, qui s’y applique avec persévérance et sans re-
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a ciples ! C’est la manière d’agir de K Menu (de lui-

« même t). »

ll serait très-difficile de donner une idée sommaire du

LMyà, à cause de la nature de l’ouvrage, qui présente,

lampas un traité systématique sur un ou plusieurs sujets,

mais des réflexions amenées à peu près sans ordre sur

toutes sortes de sujets. Voici ce qu’a dit un célèbre com-

mandeur chimie du Loin-yu et des autres livres clas-
siques, Tehing-ueu, qui vivait sur la tin du onzième siècle

de notre en; : .a Le Lûn-yù est un livre dans lequel sont déposées les

a paroles destinées à transmettre la doctrine de la raison;
a doctrine qui a été l’objet de l’étude persévérante des

a hommesqui ont atteint le plus haut degré de sainteté...

u Si l’un demande quel est le but du Lûn-yù. je répon-

u cirai: [sa but du Leu-ya consiste à faire connaître la
a vertu del’humanite ou de la bienveillance universelle

a pour les hommes; c’est le point principal des discours

« de house-mu. Il y enseigne les devoirs de tous ; seu-
« lament, comme ses disciples n’avaient pas les mêmes

a moyens peur arriver aux mêmes résultats (ou à la pra-

a tique des devoirs qu’ils devaient remplir), il répond
a diversement à leurs questions. n Le Lûn-yù est divisé

en demi livres, formant ensemble vingt chapitres. Il y eut,
selon les commentateurs chinois, trois copies manuscrites
du Lûn-yù : l’une conservée par les hommes instruits de

la province de T/zsi; l’autre par ceux de Lou, la province

lLûn-yù, chap. vi, 523.
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natale de KuOUNG-Tssu, et la troisième fut trouvée cachée

dans un mur après l’incendie des livres : cette dernière

copie fut nommée Kou-lûn. c’est-à-dire l’Ancien Lûn.

La copie de Thaï comprenait vingt-dm chapitres; l’ -

cienne copie (Kan-leu), vingt et un ,- et la copie de Lou,-
celle qui est maintenant suivie, vingt. Les deux chapitres
en plus de la copie de Thsi ont été perdus; le chapitre en

plus de l’ancienne copie vient seulement d’une division

différente de la même matière.

4° Bleue-issu. Ce quatrième des livres classiques porte

le nom de son auteur, qui est placé par les Chinois immé-

diatement après KHOUNG-TSEU, dont il a exposé et déve-

I lappé les doctrines. Plus vif, plus pétulant que ce dernier,

pour lequel il avait la plus haute admiration, et qu’il

regardait comme le plus grand instituteur du genre hu-
main que les siècles aient jamais produit, il disait : « De-

puis qu’il existe des hommes, il n’y en a jamais en de
comparables à KHOUNG-TSEU l. n A l’exemple de ce grand

maître, il voyagea avec ses disciples (il en avait dix-sept)
dans les différents petits États de la Chine, se rendant à la

cour des princes, avec lesquels il philosophait et auxquels
il donnait souvent des leçons de politique et de sagesse
dont ils ne profitaient pas toujours. Comme KHOUNG-TSEU

(ainsi que nous l’avons déjà dit ailleurs 5), il avait pour

but le bonheur de ses compatriotes et de l’humanité tout

ineng-tseu, chap. in, p. 249 de notre traduction. Ce témoignage
est corroboré dans Meng-tseu par celui de trois des plus illustres
disciples du philosophe. que Meng-tseu rapporte au même endroit.

l Description de la Chine, t. I, p. 187.
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et de saillies spirituelles. Il prend son adversaire, quel
qu’il soit, prince ou autre, corps à corps, et, de déduc-

tion en déduction, de conséquence en conséquence, il le

mène droit à la sottise ou à l’absurde. Il le serre de si

qprès, qu’il ne peut lui échapper. Aucun écrivain oriental

ü pourrait peautre offrir plus d’attraits à un lecteur
européen, surtout à un lecteur français, que Mans-mu,
parcs que (ceci n’est pas un paradoxe) ce qu’il y a de plus

saillant en lui, quoique Chinois, c’est la vivacité de son

esprit. Il manie parfaitement l’ironie, et cette arme, dans

ses mains, est plus dangereuse et plus aiguë que dam
celles du sage Socrate.

Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de Mane-

a Issu: Les sujets traités dans cet ouvrage sont de diver-

s ses natures. Ici, les vertus de la vie individuelle et de
a parenté sont examinées; a, l’ordre des alfaires est
a discuté. lei, les devoirs des supérieurs, depuis le sou-

s venin jusqu’au magistrat du dernier degré, sont pres»

a crits pour l’exercice d’un bon gouvernement; la, les

a travaux des étudiants, des laboureurs, des artisans, des
n négociants, sont exposés aux regards ; et, dans le cours

d de l’ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de

a la terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des

a quadrupèdes, des poissons, des insectes, des plantes,
a des arbres , sont occasionnellement décrites. Bon
u nombre des affaires que Mans-nm) traita dans le cours

a de sa vie, dans son commerce avec les hommes; ses
s discours d’occasion avec des personnes de tous rangs;

u ses instructions à ses élèves; ses vues ainsi que ses
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a explications des livres anciens et modernes , toutes
a ces choses sont incorporées dans cette publication.
« Il rappelle aussi les faits historiques, les dits des an-
« ciens sages pour l’instruction de l’humanité. n

M. Abel Rémusat aainsi caractérisé les deux plus célè-

bres philosophes dola Chine :
a Le styla de llano-Issu, moins élevé et moins concis

a (grenelai du prince des lettres (Encans-nm), est aussi
c noble, plus henri et plus élégant. La forme du dialogue,

a qu’il ammonée à ses entretiens philosophiques avec

«les scanda personnages de son temps, comporte plus
a de variété qu’on ne peut s’attendre à en trouver dans les

a amphiumes et les maxinæs de Confucius. Le came-
s tète de leur philosophie diûèœ aussi sensiblement. Con-

a MIS“ toujours grave, même austère; il exalte les
nageas de bien, dont il fait un portrait idéal, et ne parle

«du hommes vicieux qu’avec une froide indignation.

a long-tsars, macle même amour pour la vertu, semble
a avoirpour le vice plus de mépris que d’horreur; il l’at-

c taque par la force dehraison,et nedédaignepasmeme
a l’arme du, ridicule. Sa manière d’argumenter se rappro-

ç che de cette ironie qu’on attribue à Socrate. Il ne con-

.q teste rienà ses adversaires; mais, en leur accordant
pleurs principes, il s’attache à en tirer des conséquences

a absurdes qui les couvrent de confusion. Il ne ménage
u même pas les grands et les primes de son temps, qui
a souvent ne feignaient de le consulter que pour avoir
a occasion de vanter leur conduite, ou pour obtenir de
a lui les éloges qu’ils croyaient mériter. Rien de plus pi-

, - ’ a.
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u quant que les réponses qu’il leur fait en ces occasions;

u rien surtout de plus opposé à ce caractère servile et
a bas qu’un préjugé trop répandu prête aux Orientaux, ct

a aux Chinois en particulier. Meng-tseu ne ressemble en
a rien à Aristippe : c’est plutôt à Diogène, mais avec plus

a de dignité et de décence. On est quelquefois tenté de

u blâmer sa vivacité, qui tient de l’aigreur ; mais on l’ex-

« cuse en le voyant toujours inspiré par le zèle du bien

a public 1. a

Quel que soit le jugement que l’on porte sur les deux
plus célèbres philosophesde la Chine et sur leurs ouvrages,

dont nous donnons la traduction dans ce volume, il n’en

restera pas moins vrai qu’ils méritent au plus haut degré

l’attention du philosophe et de l’historien, et qu’ils doivent

occuper un des premiers rangs parmi les plus rares génies
qui ont éclairé l’humanité et l’ont guidée dans le chemin

de la civilisation. Bien plus, nous pensons que l’on ne trou-

verait pas dans l’histoire du monde une ligure à opposer

à celle du grand philosophe chinois, pour l’influence si

longue et si puissante que ses doctrines et ses écrits ont
exercée sur ce vaste empire qu’il a illustré par sa sagesse

et son génie. Et tandis que les autres nations de la terre
élevaient de toutes parts des temples àdes êtres inintelli-

gents ou à des dieux imaginaires, la nation chinoise en
élevait à l’apôtre de la sagesse et de l’humanité, de la mo-

rale et de la vertu ; au grand missionnaire de l’intelligence

humaine, dont les enseignements ses outiennent depuis

IVie de Mcng-tseu, Nouv. Mélanges asiatiques, t. il, p. 119.
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plus de deux mille ans, et se concilient maintenant l’ad-
miration et l’amOur de plus de trois cent millions d’àmes’.

Avant que de terminer, nous devons dire que ce n’est
pas le désir d’une vaine gloire qui nous a fait entreprendre

le traduction dont nous donnons aujourd’hui une édition

maile’,maisbien l’espérance de faire partager aux par»

sonnes qui la liront une partie des impressions morales
que nous avois éprouvées nous-même en la composant;
0h! c’est assurémentune des plus douces et des plus nobles

implosions de l’âme que la contemplation de cet ensei-

gnementsi lointain et si pur, dont l’humanité, quel que

soit son prétendu progrès dans la civilisation, a droit de

s’enorgueillir. Ou ne peut lire les ouvrages des deux pre-

! Nous renvoyons, pour les détails biographiques que l’on pour-
rait désirer sur KBOUNG-TSEU et Meus-151m, à notre Description de la
Chine déjà citée, t. I, p. 120 et suiv., où l’on trouvera aussi le por-

trait de ces deux philosophes.
3 La traduction que nous publions des Quatre Livres classiques

de la Chine est la première traduction française qui ait été faite sur
le texte chinois. excepté toutefois les deux premiers livres: le Tœltio
ou la Grande Étude, et le Tchoung-young ou l’Inuariabilité dans le
milieu, qui avaient déjà été traduits en français par quelques mission-
naires (Hémoires sur le: Chinois, t. I, p. 436-481) et par M. A. Ré-
musst (Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi,
t. X, p. 269 et suiv.). La traduction des missionnaires n’est qu’une
longue paraphrase enthousiaste dans laquelle on reconnaît à peine le
texte original. Celle du Tchoungyoung de M. Rémusat, qui est accom-

agnée du texte chinois et d’une version latine, est de beaucoup
préférable. La traduction française de l’abbé Pluquet, publiée en
1784. sous le titre de : Les Livres classiques de l’empire de la Chine,
a été faite sur la traduction latine du P. Noël, publiée à Prague, en
“Il, sous ce titre: Sincnsi: imperii libri classici ses. Nous avons
eruinntile de la consulter pour faire notre propre traduction, attendu
que nous nous sommes constamment efforcé de nous appuyer unique-
ment sur le texte et les commcnlairos chinois. (Voyez, pour plus de
détails, les Livres sacrés de l’Oricnt, p. xxvni.)
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miers philosophes chinois sans se sentir meilleur, ou du
moins sans se sentir rallermi dans les principes du vrai
comme dans la pratique du bien, et sans avoir une plus
haute idée de la dignité de notre nature. Dans un temps

où le sentiment moral semble se corrompre et se perdre,
et la société marcher aveuglément dans la voie des seuls

instincts matériels, il ne sera peut-être pas inutile de ré-

’ péter les enseignements de haute et divine raison que le
plus grand philosophe de l’antiquité orientale a donnés au

monde. Nous serons assez récompensé des peines que notre

traduction nous a coûté, si nous avons atteint le but que

nous nous sommes en la composant.

G. PAUTBIER.
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mentaux personnes vertueuses. Et si, après s’être bien
acquittés de leurs devoirs, ils ont encore des forces de
reste, ils doivent s’appliquer à orner leur esprit par l’étude
et à acquérir des connaissances et des talents.

7. Titan-hia (disciple de KHOUNG-TSEU) dit: Être épris
de la vertu des sages au point d’échanger pour elle tous
les plaisirs mondains ig servir ses père et mère autant
qu’il est en son pouvoir de le faire; dévouer sa personne
au service de son prince; et, dans les relations que l’on
entretient avec ses amis, porter toujours une sincérité et
une fidélité à toute épreuve : quoique celui qui agirait
ainsi puisse être considéré comme dépourvu d’instruction,

moi je l’appellerai certainement un homme instruit.
8. KBOUNG-TSEU dit : Si l’homme supérieur n’a point de

gravité dans sa conduite, il n’inspirera point de respect; et
s’il étudie, sesconnaissances ne seront pas solides. Observez
constamment la sincérité et la fidélité ou la bonne foi; ne
contractez pas des liaisons d’amitié avec des personnes
inférieures à vous-mêmes moralement et pour les con-
naissances; si vous commettez quelques fautes, ne craignez
pas de vous corriger.

9. Theng-tseu dit : Il faut être attentif à accomplir
dans toutes leurs parties les rites funéraires envers ses
parents décédés, et offrir les sacrifices prescrits : alors le
peuple, qui se trouve dans une condition inférieure, frappé
de cet exemple, retournera à la pratique de cette vertu
salutaire.

10. heu-kiri interrogea Tseu-koung, en disant : Quand
le philosophe votre“ maître est venu dans ce royaume,
obligé d’étudier son gouvernement, a-t-il lui-même de-
mandé des informations, ou, au contraire, est-on venu les
lui donner? Tseu-lcqung répondit : Notre maître est bien-
veillant, droit, respectueux, modeste et condescendant;
ses qualités lui ont suffi pour obtenir toutes les informa-
tiens qu’il a pu désirer. La manière de prendre des infor-

1 La Glace entend par Sn, les plaisirs des femmes.
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mations de notre maître ne diffère-belle pas de celle de
tous les autres hommes?

M . KBOUNG-ISEU dit: Pendant le vivant de votre père,
observez avec soin sa volonté g après sa mort, ayez toujours
les yeux fixés sur ses actions; pendant les trois années qui
suivent’la mort de son père, le fils qui, dans ses actions,
ne s’écarte point de sa conduite peut être appelé doué de

piété filiale. I12. Y eau-tact; dit : Dans la pratique usuellede la politesse
[ou de cette éducation distinguée qui est la loi du ciel l ],
la déférence ou la condescendance envers les autres doit
être placée au premier rang. C’était la règle de conduite

des anciens rois, dont ils tirent un si grand éclat; tout ce
qu’ils firent, lesgrandes comme les petites choses, en dé-
rivent. Mais il est cependant une condescendance que l’on
ne doit pas avoir quand on sait que ce n’est que de la con-
descendance ; n’étant pas de l’essence même de la véritable

politesse, il ne faut pas la pratiquer.
43. Yeou-tseu dit : Celui qui ne promet que ce qui est

conforme à la justice peut tenir sa parole; celui dont la
crainte et le respect sont conformes aux lois de la politesse
éloigne de lui la honte et le déshonneur. Par la même
raison, si l’on ne perd pas en même temps les personnes
avec lesquelles on est uni par des liens étroits de parenté,
on peut devenir un chef de famille.

l4. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, quand il
est à table, ne cherche pas à assouvir son appétit; lors-
qu’il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouissances
de l’oisiveté et de la mollesse; il est attentif à ses devoirs et
vigilant dans ses paroles; w il aime à fréquenter ceux qui
ont des principes droits, afin de régler sur eux sa conduite.
Un tel homme peut être appelé philosophe, ou qui se plaît

dans l’étude de la sagesse 3. i
45. Tseu-koung dit : Comment trouvez-vous l’homme

1 Commentaire de Tchou-hi. Iî En chinois hao-hie, littéralemenl: aimant, chérissant l’étude.

ï
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pauvre qui ne s’avilit point par une adulation servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa richesse?

KHOUNG-TSEU dit : Un homme peut encore être estimable
sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera iamais com-
parable à l’homme qui’trouve du contentement dans sa
pauvreté, ou qui, étant riche, se plait néanmoins dans la
pratique des vertus sociales.

Thon-km9 dit: On lit dans le Livre des Vers 4 :
a Gomme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,
«Commecelui qui tailleet polit les pierres précieuses. a
Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient

d’être question! -
tisonne-Issu répondit : Sse (surnom de Tseu-koung)

commence a pouvoir citer dans la conversation des pas-
sages du La” des Vers; il interroge les événements pas-
sés pour connaître l’avenir.

le. Remue-asse dit : Il ne faut pas s’amiger de ce que
les hommes ne nous connaissent pas, mais au contraire de
ne pas les connaître nous-mèmes.

CHAPITRE Il.

couros! ne 24 mueras.

l. Le Philomphe î dit : Gouverner s0n pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à l’étoile

polaire, qui demeure immobile à saplace, tandis que tou-
tes les autres étoiles circulent autour d’elle et la prennent
pour guide.

2. Le Philosophe dit : Le sens des trois cents odes du

3 Ode Khiqtgao, section Vcï-foung.
’ Nous emploierons dorénavant ce mot pour rendre le mol chinois

(son, lorsqu’il est isolé, terme dont on qualifie en Chine ceux qui
se sont livrés à l’étude de la sagesse, et dont lc chef et le modèle est
limeuse-mu, ou liseuse-rondeau.

10
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Lime des Vers est contenu dans une seule de ses expres-
sions : a Que vos pensées ne soient point perverses. a

3. Le Philosophe dit : Si on gouverne le peuple selon
les lois d’une bonne administration, et qu’on le maintienne
dans l’ordre par la crainte des supplices, il sera circon-
spect dans sa conduite, sans rougir de ses mauvaises ae-
tions. Mais si on le gouverne selon les principes de la vertu,
et qu’on le maintienne dans l’ordre par les seules lois de la
politesse sociale [qui n’est que la loi du ciel], il éprouvera
de la honte d’une action coupable, et il avancera dans le
chemin de la vertu.

4. Le Philosophe dît : A l’âge de quinze ans, mon es-
prit était continuellement occupé a l’étude; à trente ans,
je m’étais arrêté dans des principes solides et fixes; a qua-
rante, je n’éprouvais plus de doutes et d’hésitation; à cin-

quante, je connaissais la loi du ciel [c’est-à-dire la loi con-
stitutive que le ciel a conférée à chaque être de la nature
pour accomplir régulièrement sa destinée t] ; à soixante,
je saisissais facilement les causes des événements; à
soixante et dix, je satisfaisais aux désirs de mon cœur,
sans toutefois dépasser la mesure.

5. Meng-i-lseu (grand du petit royaume de Lou) de-
manda ee que c’était que l’obéissance filiale.

Le Philos0phe dit qu’elle consistait à ne pas s’oppoœr

aux principes de la raison.
Feu-tchi (un des disciples de Kuoune-rsnu), en condui-

saut le char de son maître, fut interpellé par lui de cette
manière : Meng-sun 3 me questionnait un jour sur la piété
filiale; je lui répondis qu’elle consistait à ne pas s’opposer

aux principes de la raison.
Fan-tchi dit : Qu’entendez-vous par là? Le Philosophe

répondit : Pendant la vie de ses père et mère, il faut leur
rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les principes de
la raison naturelle qui nous est inspirée par le ciel (li);

i Commentaire.
î Celui dont il vient d’être question.
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lorsqu’ils meurent, il faut aussi les ensevelir selon les cé-
rémonies prescrites par les rites [qui ne sont que l’expres-
sion sociale de la raison céleste], et ensuite leur oErir des
sacrifices également conformes aux rites.

6. Meng-zbou-pe demanda ce que c’était que la piété
filiale. Le Philosophe dit: Il n’y a que les pères et les
mères qui s’alliigent véritablement de la maladie de leurs

entants.
7. Tseu-yeou demandace que c’était que la piété liliale.

Le Philosophe dit: Maintenant, ceux qui sont considérés
comme ayant de la piété filiale sont ceux qui nourrissent
leurs père et mère; mais ce soin s’étend également aux
chiens et aux chevaux, car on leur procure aussi leur nour-
riture. Si on n’a pas de vénération et de respect pour ses
parents, quelle diliérence y aurait-il dans notre manière
d’agir?

8. Tsar-hia demanda ce que c’était que la piété filiale.
Le Philosophe dit : C’est dans la manière d’agir et de se
comporter que réside toute la difficulté. Si les pères et
mères ont des travaux à faire, et que les enfants les exemp-
tent de leurs peines; si ces derniers ont le boire et le manger
en abondance, et qu’ils leur en cèdent une partie, est-ce là
exercer la piété filiale?

9. Le Philosophe dit : Je m’entretiens avec Hoei (dis-
ciple chéri du Philosophe) pendant toute la journée, et il
ne trouve rien à m’objecter, comme si c’était un homme
sans capacité. De retour chez lui, il s’examine attentive-
ment en particulier, et il se trouve alors capable d’illustrer
ma doctrine. 11005 n’est pas un homme sans capa-
cité.

10. LePhilosophe dit : Observez attentivement les ac-
tions d’un homme ; voyez quels sont ses penchants ; exami-
nez attentivement quels sont ses sujets de joie. Comment
pourrait-il échapper à vos investigations? Comment pour-
rait-il plus longtemps vous en imposer?

il. Le Philosophe dit : Rendez-vous complètement
maître de ce que vous venez d’apprendre, et apprenez tou-
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rite et de fidélité est un être incompréhensible à mes yeux.
C’est un grand char sans flèche, un petit char sans timon ;
comment peut-il se conduire dans le chemin de la vie?

23. Tseu-tc/mng demanda si les événements de dix gé-
nérations pouvaient être connus d’avance.

Le Philosophe dit : Ce que la dynastie des Yn (ou des
Chang) empruntaà celle des Hia, en fait de rites et de cé-
rémonies, peut être connu; ce que la dynastie des T’a/won
(sous laquelle vivait le Philosophe) emprunta à celle des Y»,
en fait de rites et de cérémonies, peut être connu Qu’une
autre dynastie succède à celle des Tcheou *, alors même
les événements de cent générations pourront être prédits i.

24. Le Philosophe dit : Si ce n’est pas au génie auquel
on doit sacrifier que l’on sacrifie, l’action que l’on fait
n’est qu’une tentative de séduction avec un dessein mau-
vais; si l’on voit une chose juste, et qu’on ne la pratique
pas, on commet une lâcheté.

CHAPITRE Il].

comme ne 26 ARTICLES.

l. KHOUNG-TSEU dit que K i-clu’ (grand du royaume de
Lou) employait huit troupes de musiciens à ses fêtes de
famille; s’il peut se permettre d’agir ainsi, que n’est-il pas

capable de faire 3?
2. Les trois familles (des grands du royaume de Lou)

se servaient de la musique Y emg-tchi. Le Philosophe dit :

l Cette supposition même est hardie de la part du Philosophe.
î Selon les commentateurs chinois, qui ne font que confirmer ce

qui résulte clairement du texte, le Philosophe dit à son disciple que.
l’étude du passé peut seule faire prévoir l’avenir, et que par son
moyen on peut arriver à connaître la loi des événements sociaux.

3 Il était permis aux empereurs, par les rites. d’avoir huit troupes
de musiciens dans les fêles; aux princes, six; et aux lat-fou ou mi-
nistres, quatre. Kitchi usurpait le rang de prince.
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a Il n’y a que les princes qui assistent à la cérémonie;
a Le fils du Ciel (l’empereur) conserve un air profondé-

« ment recueilli et réservé. n (Passage du Livre des Vers.)
Comment ces paroles pourraient-elles s’appliquer à la

salle des trois familles?
3. Le Philosophe dit : Être homme, et ne pas prati-

quer les vertus que comporte l’humanité, comment se-
rait-ce se conformer aux rites? Être homme, et ne pas
posséder les vertus que comporte l’humanité 1, comment
jouerait-on dignement de la musique?

4. Ling-fang (habitant du royaume de Lou) demanda
quel était le principe fondamental des rites [ou de la rai-
son céleste, formulé en diverses cérémonies sociales 9].

Le Philosophe dit : C’est là une grande question, as-
surément! En fait de rites, une stricte économie est pré-
férable à l’extravagance; en fait de cérémonies funèbres,

une douleur silencieuse est préférable à une pompe vaine
et stérile.

5. Le Philosophe dit : Les barbares du nord et de l’oc-
cident (les l etvles Joung) ont des princes qui les gouver-
nent ; ils ne ressemblent pas à nous tous, hommes de Hic
(de l’empire des Hia), qui n’en avons point.

6. K i-chi alla sacrifier au mont J’ai-chan (dans le
royaume de Lou). Le Philosophe interpella Yen-yéou 3,
en lui disant : Ne pouvez-vous pas l’en empêcher? Ce der-
nier lui répondit respectueusement : Je ne le puis. Le
Philosophe s’écria : Hélas! hélas! ce que vous avez dit
relativement au mont Toi-clean me fait voir que vous êtes
inférieur à Ling-fang (pour la connaissance des devoirs
du cérémonial A).

7. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’a de que-

! lin, la droite raison du monde. (Comm.)
î C’est ainsi que les commentateurs chinois entendent le mot li.
3 Disciple du Philosophe, et aide-assislant de Ki-chï.
é Il n’y nvaitque le chef de l’Élal qui avait le droit d’aller sacri-

fier au mont T’ai-chan. r
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relies ou de contestations avec personne. S’il lui arrive
d’en avoir, c’est quand il faut tirer au but. Il cède la place
à son antagoniste vaincu, et il monte dans la salle; il en
descend ensuite pour prendre une tasse avec lui (en signe
de paix.) Voilà les seules contestations de l’homme
supérieur.

8. Heu-hia fit une question en ces termes :
a Que sa bouche fine et délicate a un sourire agréable!
a Que son regard est doux et ravissant! Il faut que le

« fond du tableau soit préparé pour peindre. » (Paroles
du Livre des Vers.) Quel est le sens de ces paroles?

Le Philosophe dit : Préparez d’abord le fond du tableau
pour y appliquer ensuite les couleurs. Tseu-Iu’a dit : Les
lois du rituel sont donc secondaires? Le Philosophe dit :
Vous avez saisi ma pensée, ô Changl Vous commencez
maintenant à comprendre mes entretiens sur la poésie.

9. Le Philosophe dit: Je puis parler des rites et des cé-
rémonies de la dynastie Hic; mais K i est incapable d’en
comprendre le sens caché. Je puis parler des rites et des
cérémonies de la dynastie Yn; mais Sang est incapable
d’en saisir le sens caché : le secours des lois et l’opinion
des sages ne suffisent pas pour en connaître les causes.
S’ils suffisaient, alors nous pourrions en saisir le sens le
plus caché. v

10. Le Philosophe dit :I Dans le grand sacrifice royal
nominé Ti, après que la libation a été faite pour deman-
der la descente des esprits, je ne désire plus rester specta-
teur de la cérémonie.

il . Quelqu’un ayant demandé quel était le sens du
grand sacrifice royal, le Philosophe dit : Je ne le connais
pas. Celui qui connaîtrait ce sens,.tout ce qui est sous le
ciel serait pour lui clair et manifeste; il n’éprouverait pas
plus de difficultés à tout connaître qu’à poser le doigt dans

la paume de sa main. ’le. Il faut sacrifier aux ancêtres comme s’ils étaient
présents; il faut adorer les esprits et les génies comme s’ils
étaient présents. Le Philosophe dit : Je ne fais pas les ce-

a
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20. Le Philosophe dit : Les modulations joyeuses de

l’ode Kouan-tseu n’excitent pas des désirs licencieux; les
modulations tristes ne blessent pas les sentiments.

21. Ngaî-koung (prince de Lou) questionna Tsar-n90,
disciple de [tueuse-venu, relativement aux autels ou ter-
tres de terre érigés en l’honneur des génies. Tant-aga réa-
pondit avec déférence : Les familles princières de la dy-
nastie Hic érigèrent ces autels autour de l’arbre pin; les
hommes de la dynastie Yn, autour des cyprès ; ceux de la
dynastie Tcheou. autour du châtaignier : car on dit que
le châtaignier a la faculté de rendre le peuple craintif 1.

Le Philosophe, ayant entendu ces mots, dit en ne faut
pas parler des choses accomplies, ni donner des avis con-
cernant celles qui ne peuvent pas se faire convenable-
ment; ce qui est passé doit être exempt de blâme.

22. Le Philosophe dit: Kouan-tchoung (grand ou ta-
fou de l’État de 77m“) est un vase de bien peu de capacité.

Quelqu’un dit : K ouan-tchoung est donc avare et parcimo-
nieux? [Le Philosophe] répliqua: K ouata-chi (le même)
a trois grands corps de bâtiment nommés Kami, et dans
le service de ses palais il n’emploie pas plus d’un homme
pour un office : est-ce là de l’avarice et de la parcimonie 9

Alors, s’il en est ainsi, K ouan-lckoung connaît-il les
rites?

[Le Philosophe] répondit : Les princes d’un petit État
ont leurs portes protégées par des palissades; Kazan-chi
a aussi ses portes protégées par des palissades. Quand
deux princes d’un petit Etat se rencontrent, pour fêter
leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils renversent
leurs coupes; [rouan-chi a aussi renversé sa coupe. Si
Kouan-clzi connait les rites ou usages prescrits, pourquoi
vouloir qu’il ne les connaisse pas?

23. Le Philosophe, s’entretenant un jour sur la musique
avec le Toi-38e, ou intendant de la musique du royaume
de Lou, dit: En fait de musique, vous devez être parfai-

l Le nom même du châtaignier, li, signilie craindre.
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tement instruit; quand on compose un air, toutes les notes
ne doivent-elles pas concourir à l’ouverture? en avançant,
ne doit-on pas chercher à produire l’harmonie, la clarté,
la régularité, dans le but de compléter le chant?

24. Le résident de Ydemanda avec prière d’être introv
duit [près-du Philosophe], disant : a Lorsque des hommes
a supérieurs sont arrivés dans ces lieux, je n’ai jamais été

a empêché de les voir. n Ceux qui suivaient le Philosophe
l’introduisirent, et quand le résident sortit il leur dit :
Disciples du Philosophe, en quelque nombre que vous
soyez, pourquoi gémissez-vous de ce que votre maître a
perdu sa charge dans le gouvernement? L’empirel est
sans lois, sans direction, depuis longtemps; le ciel va
prendre ce grand homme pour en faire un héraut î ras-
semblant les populations sur son passage, et pour opérer
une grande rétormation.

25. Le Philosophe appelait le chant de musique nommé
Tchao (composé par Chan) parfaitement beau, et même
parfaitement propre à inspirer la vertu. Il appelait le chant
de musique nommé Vou, guerrier, parfaitement beau,
mais nullement propre a inspirer la vertu.

26. Le Philosophe dit : Occuper le rang suprême, et
ne pas exercer des bienfaits envers ceux que l’on gou-
verne; pratiquer les rites et usages prescrits sans aucune
sorte de respect, et les cérémonies funèbres sans douleur
véritable : voilà ce que je ne puis me résigner à voir.

4 Littéralement : tout ce qui est tous le ciel (Titien-hia, le monde).
9 Tel est le sans que comportent les deux mots chinois m1440,

littéralement: clochette avec battant de bois, dont se servaient les
hérauts dans les anciens temps, pour rassembler la multitude dans
le but de lui faire connaître un message du prince. (Comment) Le
texte porte littéralement: le ciel ou prendre votre mettre pour en
faire une clochette avec un battant de bois. Nous avons dû traduire
en le paraphrasant, pour en faire comprendre le sans.
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CHAPITRE IV.

compost: DE 26 mucus.

l. Le Philosophe dit : L’humanité ou les sentiments de
bienveillance envers les autres sont admirablement prati;
qués dans les campagnes; celui qui, choisissant sa rési.
dence, ne veut pas habiter parmi ceux qui possèdent si
bien l’humanité ou les sentiments de bienveillance envers
les autres, peut-il être considéré comme doué d’intelli-

r gence? -2. Le Philosophe dit : Ceux qui sont dépourvus d’hu-
manile’ î ne peuvent se maintenir longtemps vertueux dans
la pauvreté, ne peuvent se maintenir longtemps vertueux
dans l’abondance et les plaisirs. Ceux qui sont pleins d’hu-
manité aiment à trouver le repos dans les vertus de l’hu-
inanité; et ceux qui possèdent la science trouvent leur
profit dans l’humanité.

3. Le Philosophe dit : Il n’y a que l’homme plein d’hu-

manité qui puisse aimer véritablement les hommes et les
haïr d’une manièreconvenablc 2.

4. Le Philosophe dit : Si la pensée est sincèrement di-
rigée vers les vertus de l’humanité, on ne commettra point
d’actions vicieuses.

5. Le Philosophe dit : Les richesses et les honneurs sont
l’objet du désir des hommes; si on ne peut les obtenir par
des voies honnêtes et droites, il faut y renoncer. La pau-
vreté et une position humble ou vile sont l’objet de la
haine et du mépris des hommes; si on ne peut en sortir
par des voies honnêtes et droites, il tant y rester. Si
l’homme supérieur abandonne les vertus de l’humanité,

î Nous emploierons désormais ce terme pour rendre le caractère
chinois jin, qui comprend toutes les vertus attachées à l’humanité,

3 La même idée est exprimée presque avec les mêmes termes dans
le Ta-hio, chap. x, S M.

l

l

l

l
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comment pourrait-il rendre sa réputation de sagesse par-
laite? L’homme supérieur ne doit pas un seul instant î
agir contrairement aux vertus de l’humanité. Dans les
moments les plus pressés, comme dans les plus confus, il
doit s’y conformer.

m ’ Le Phil050phe dit : Je n’ai pas encore vu un homme
W qui aunât convenablement les hommes pleins d’humanité,
me qui eût une haine convenable pour les hommes vreneu’x et
“en” n pervers. Celui qui aime les hommes pleins d’humanité ne

m met rien tau-dessus d’eux; celui qui hait les hommes sans
M humanité pratique l’humanité; Il ne permet pas que les

hommes sans humanité approchent de lui.

sd’li Y a-t-il des personnes qui puissent faire un seul jour
usage de toutes leurs forces pour la pratique des vertus

3:3 de l’humanité? [S’il s’en est trouvé] je n’ai jamais vu que

m leurs forces n’aient. pas été suffisantes [pour accomplir
18m leur dessein], et, s’il en existe, je ne les a1 pas encore

vues. »n W 7. Le Philosophe dit : Les fautes des hommes sont re-
l [un latives à l’état de chacun. En examinant attentivement ces
Ms fautes, on arrivera à connaître si leur humanité était une

véritable humanité.

me 3- Le Philosophe dit : Si le matin vous avez entendu la
“Il voix de la raison céleste, le soir vous pourrez mourir 2.

po 9. Le Philosophe dit : L’homme d’étude dont la pen-
sée est dirigée vers la pratique de la raison, mais qui rou-

mi gît de porter de mauvais vêtements et de se nourrir (le
r P” mauvais aliments, n’est pas encore apte à entendre la sainte
P311“ parole de la justice.

le?“ 40. Le Philosophe dit t L’homme supérieur, dans
m toutes les circonstances de la vie, est exempt de préjugés
g et d’obstination ; il ne se règle que d’après la justice.
Il )

i Littéralement : intervalle d’un repas.
î Le caractère Tao de cette admirable sentence, que nous avons

lraduitpar noix de la, raison divine, est expliqué ainsi par Tchou-hi .-
La raison ou le principe des devoirs dans les actions de la vie :

ne me zheng jan tchi li. t

mère

litt.

in) ,

Il
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voirs envers vos père et père, ne faites que très-peu d’ob-
servations; si vous voyez qu’ils ne sont pas disposés à
suivre vos remontrances, ayez pour eux les mèmes res-
pects, et ne vous opposez pas à leur volonté ; si vous éprou4
vez de leur part de mauvais traitements, n’en murmurez

19. Le Philosophe dit : Tant que votre père et votre
mère subsistent, ne vous éloignez pas d’eux; si vous vous.
éloignez, vous devez leur faire connaître la contrée où vous

allez vous rendre.
90. Le Philosophe dit : Pendant trois années (depuis

sa mort), ne vous écartez pas de la voie qu’a suivie votre
glène notre conduite pourra être alors appelée de la piété

iale.
21 . Le Philosophe dit : L’âge de votre père et de votre

mère ne doit pas être ignoré de vous; il doit faire naître
en vous tantôt de la joie, tantôt de la crainte.

92. Le Philosophe dit : Les anciens ne laissaient point
échapper de vaines paroles, craignant que leurs actions
n’y répondissent point.

23. Le Philosophe dit : Ceux qui se perdent en restant
sur leurs gardes sont bien rares!

24. Le Philosophe dit : L’homme supérieur aime à
être lent dans ses paroles, mais rapide dans ses actions.

25. Le Philosophe dit z La vertu ne reste pas comme
uneorpheline abandonnée ; elle doit nécessairement avoir
des voisins. ’

26. Tua-yen dit : Si dans le service d’un prince il
arrive de le blâmer souvent, on tombe bientôt en disgrâce.
Si dans les relations d’amitié on blâme souvent son ami,
on éprouvera bientôt son indili’érence.

CHAPITRE V.

mimosa ne 27 ARTICLES.

i. Le Philosophe dit que Kong-ichi-lchang (un de ses
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de ma vertu ou de mes talents, et de ne pas répandre le
bruit de mes bonnes actions.

Mou dit : Je désirerais entendre exprimer la pensée
de notre mettre. Le PhilosOphe dit : Je voudrais procu-
rer aux vieillards un doux repos; aux amis et à ceux avec
lesquels on a des relutions, conserver une fidélité son.
stants ; aux enfants et aux faibles, donner des soins tout
maternels“ .

26. Le Philosophe dit : Hélas! je n’ai pas encore vu
un homme qui ait pu apercevoir ses défauts et qui s’en
soit blâmé intérieurement.

. 27. Le Philosophe dit : Dans un village de dix maisons,
il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi sincères
que Rumen (lui-même); mais il n’y en a point qui aime
l’étude comme lui.

CHAPITRE VI.

comme DE 28 ARTICLE.

l. Le PhilosOphe dit: Young peut remplir les fonc-
tions de celui qui se place sur son siège, la face tournée
vers le midi (c’est-à-dire gouverner un État). .

Tchoung-Icoung (Young) dit : Et T sang-pe-tseu P Le
Philosophe dit : Il le peut; il a le jugement libre et pé-
nétrant.

Tchoung-lcoung dit . Se maintenir toujours dans une
situation digne de respect, et agir d’une manière grande
et libérale dans la haute direction des peuples qui nous
sont confiés, n’est-ce pas là aussi ce qui rend propre à
gouverner? Mais si on n’a que de la libéralité, et que tou-
tes ses actions répondent à cette disposition de caractère,
n’est-ce pas manquer des conditions nécessaires et ne pos-
séder que l’excès d’une qualité?

î « Laissez venir à moi les pelits enfants. » (Évangile)
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Le Philos0phe dit: Les paroles de Young sont confor-

mes à la raison. a2. Ngaf-kong demanda quel était celui des disciplesdu
Philosophe qui avait le plus grand amour de l’étude.

KEOUNG-TSEU répondit avec déférence : Il y avait Yan-
lwet qui aimait l’étude avec passion; il ne pouvait éloigner
de lui l’ardent désir de savoir; il ne commettait pas deux
fois la même faute. Malheureusement sa destinée a été
courte, et il est mort jeune. Maintenant il n’est plusl ! je
n’ai pas appris qu’un autre eût un aussi grand amour de
l’étude.

3. heu-hou ayant été envoyé (par le Philosophe) dans
le royaume de Tc/zi, Yan-Iseu demanda du riz pour la
mère de heu-hou, qui était momentanément privée de la
présence de son fils. Le Philosophe dit: Donnez-lui-en
une mesure. Le disciple en demanda davantage. Donnez-
lui-en une mesure et demie, répliqua-Ml. Yan-lseu lui
donna cinq ping de riz (ou huit mesures).

.Le Philosophe dit: Tchi (Tseu-lzoa), en se rendant dans
l’Etat de l’lzsi, montait des chevaux tringants, portait des
pelisses fines et légères; j’ai toujours entendu dire que
l’homme supérieur assistait les nécessiteux, et n’augmen-

tait pas les richesses du riche.
Youan-sse (un des disciples du Philosophe) ayant été fait

gouverneur d’une ville, on lui donna neuf cents mesures
de riz pour ses appointements. Il les refusa.

Le Philosophe dit : Ne les refusez pas; donnez-les aux
habitants des villages voisins de votre demeure.

4. Le Philosophe, interpellant Irhoung-koung, dit :Le
petit d’une vache de couleur mêlée, qui aurait le poil
jaune et des cornes sur la tête, quoiqu’on puisse désirer
ne l’employer à aucun usage, [les génies] des montagnes
et des rivières le rejetteraient-ils?

5. Le Philosophe dit z Quant à Hart“, son cœur pendant
trois mois ne s’écarla pointde lagrande vertu de l’huma-

t Yamhocï mourut à trente-deux ans.
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nité. Les autres hommes agissent ainsi pendant un jour
ou un mois; et voilà tout!

6. K i-kang-lsau demanda si Tchoung-yeou pourrait oc-
cuper un emploi supérieur dans l’administration publi-
que. Le Philosophe dit z Yvon est certainement propre à
occuper un emploi dans l’administration publique ; pour-
quoi ne le serait-il pas? -- Il demanda ensuite : Et Su
est-il propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-
nistration publique “2 - Ssea un esprit pénétrant, très-pro-
preà occuper un emploi supérieur dans l’administration
publique; pourquoi non? - Il demanda encore : liteau
est-il propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-
nistration publique? -Kieou, avec ses talents nombreux
et distingués, est n’es-propre à occuper un emploi supé-
rieur dans l’administration publique ; pourquoi non T

7. K i-clai envoya un messager à Min-tseu-kien (disciple
de KHOUNG-TBBU), pour lui demander s’il voudrait être
gouverneur de Pi. Min-tseu-kien répondit : Veuillez re-
mercier pour moi votre maître; et s’il m’envoyait de
nouveau un messager, il me trouverait certainement
établi sur les bords de la rivière Wan (hors de ses États).

8. Pe-nieou (disciple de KHOUNG-TSEU) étant malade, le
Philosophe demanda à le voir. Il lui prit la main à tra-
vers la croisée, et dit : Je le perds! c’était la destinée de
ce jeune homme qu’il eût cette maladie; c’était la desti-
née de ce jeune homme qu’il eût cette maladie!

9. LePhilOSophe dit: 0h! qu’il était sage, H005! il avait

un vue de bambou pour prendre sa nourriture, une
coupe pour boire, et il demeurait dans l’humble réduit
d’une me étroite et abandonnée; un autre homme que
lui n’aurait pu supporter ses privations et ses souffrances.
Cela nechangeait pas cependant la sérénité de [loci : oh!
qu’il était sage, Huez”!

10. l’an-kiwi; dit: Ce n’est pas que je ne me plaise
dam l’étude de votre doctrine, maître; mais mes forces
sont insuffisantes. Le Philosophe dit : Ceux dont les
forces sont insuffisantes [ont la moitié du chemin et
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s’amèlent; mais vous, vous manquez de bomie volonté.

il. Le Philosophe, interpellant Tseu-lu’a, lui dit : Que
votre savoir soit le savoir d’un homme supérieur, et non
celui d’un homme vulgaire.

le. Lorsque Tseu-yeou était gouverneur de la ville de
Won, le Philosophe lui dit : Avez-vous des hommes de
mérite? ll répondit : Nous avons Tan-lai, surnommé
Mie-ming, lequel en voyageant ne prend point de chemin
de traverse, et qui, excepté lorsqu’il s’agit d’alfaires pu-
bliques, n’a jamais mis les pieds dans la demeure de Yen
(Tseu-yeou).

l3. Le Philosophe dit : Meng-lc/zi-fan (grand de l’État

de Lou) ne se vantait pas de ses belles actions. Lorsque
l’armée battait en retraite, il était à l’arrière-garde ; mais
lorsqu’on était près d’entrer en ville, il piquait son che-
val et disait: Ce n’est pas que j’aie eu plus de courage
que les autres pour rester en arrière ; mon cheval ne vou-
lait pas avancer.

M. Le Philosophe dit : Si l’on n’a pas l’adresse insi-

nuante de To,intendant du temple des ancêtres, et la
beauté de Sang-tchao, il est difficile, hélas! d’avancer
dans le siècle où nous sommes.

45. Le Philosophe dit z Comment sortir d’une maison
sans passer par la porte? pourquoi donc les hommes ne
suivent-ils pas la droite voie?

16. Le Philosophe dit: Si les penchants naturels de
l’homme dominent son éducation, alors ce n’est qu’un
rustre grossier; si, au contraire, l’éducation domine les
penchants naturels de l’homme [dans lesquels sont com-
prises la droiture, la bonté de cœur, etc.], alors ce n’est
qu’un homme politique. Mais lorsque l’éducation et les
penchants naturels sont dans d’égales proportions, ils for-
ment l’homme supérieur.

17. Le Philosophe dit : La nature de l’homme est .
droite ; si cette droiture du naturel vient à se perdre pen-
dant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur.

18. Le Philosophe dit : Celui qui connaît les principes
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de la droite raison n’égale pas celui qui les aime; celui
qui les aime n’égale pas celui qui en fait ses délices et les

pratique. » ,la. Le Philosophe dit : Les hommes tau-dessus d’une
intelligence novenne peuvent être instruits dans les plus
hautes connaissances du savoir humain; les hommes
au-dæsous d’une intelligence moyenne ne peuvent pas
étreinstruits des hautes connaissances du savoir humain.

20. Faim-tchi demanda ce que “c’était que le savoir. Le
Philosophe dit : Employer toutes ses forces pour faire ce
qui est juste et convenable aux hommes; révérer les
esprits et les génies, et s’en tenir toujours à la distance
qui leur estdue : voilà ce que l’on peut appeler savoir. Il
demanda se que c’était que l’humanité. L’humanité [dit

le Philosophe], c’est ce qui est d’abord difficileà prati-
quer, et que l’on peut cependant acquérir par beaucoup
d’efforts : voilà ce qui peut-être appelé humanité.

2l. Le Philosophe dit : L’homme instruit est [comme]
une eau limpide qui réjouit ; l’homme humain est
[comme] une montagne qui réjouit. L’homme instruit a
en lui un grand principe de mouvement ; l’homme humain
un principe de repos. L’homme instruit a en lui des motifs
instantanés de joie ,l’homme humain a pour lui l’éternité.

sa.“ Philosophe dit : L’Etat de T/zsi, par un chan-
gement ou une révolution, arrivera à la puissance de l’Etat
de Lou; l’État de Lou, par une révolution, arrivera au
gouvernement de la droite raison.

23. Le Philosophe dit : Lorsqu’une coupe à anses a
perdu ses anses, est-ce encore une coupe à anses, est-cc
encore une coupe à anses ?

24. Tsaï-ngo fit une question en ces termes : Si un
homme plein de la vertu de l’humanité se trouvait inter-
pellé en ces mots : a Un homme est tombé dans un puits, »
pratiquerait-il la vertu de l’humanité, S’il l’y suivait ? Le

Philosophe dit : Pourquoi agirait-il ainsi ? Dans ce cas,
l’homme supérieur doit s’éloigner; il ne doit pas se pré-

cipiter lui-même dans le puits; il ne doit point s’abuser
12
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sur l’étendue du devoir, qui ne l’oblige point à perdre la

vie [pour agir contrairement aux principes de la raison].
25. Le Philosophe dit : L’homme supérieur doit ap-

pliquer toute son étude à former son éducation, àacquérir
des connaissances; il doit. attacher une grande importance
aux rites ou usages prescrits. En agissant ainsi, il pourra
ne pas s’écarter de la droite raison.

26. Le Philosophe ayant fait. une visite à Nom-nm
(femme de Ling-koung, prince de mm de Wa), Tua-leu
n’en fut pas satisfait. KHOUNG-TSEU s’incline en signe de
résignation, et dit : a Si j’ai mal agi, que le ciel me re.-
jette, que le ciel me rejette. n

27. Le Philosophe dit : L’invariabilité dans le milieu
est ce qui constitue la vertu; n’en est-ce pas le faite
même? Les hommes rarement y persévèrent.

28. Tua-hmm dit : S’il y avait un homme qui mani-
festât une extrême bienveillance envers le peuple, et. ne
s’occupàt que du bonheur de la multitude, qu’en faudrait-
il penser ? pourrait-on l’appeler homme doué de la vertu
de l’humanité l Le Philosophe dit : Pourquoi se servir
[pour le qualifier] du mot humanité î ne serait-il pu
plutôt un saint? Yao et Clam sembleraient. même bien
tan-dessous de lui.

L’homme qui a la vertu de l’humanité désire s’établir

lui-mème, et ensuite établir les autres hommes ; il désire
connaître les principes des choses, et ensuite les fairecon-

naître aux autres hommes. .Avoir assez d’empire sur soi-mème pour juger des au-
tres par comparaison avec nous, etagir envers eux comme
nous voudrions que l’on agît envers nous-mêmes, c’est ce
que l’on peut appeler la doctrine de l’humanité ; il n’y a
rien au delà.

CHAPITRE VII.

couros“; ne 37 “nous. ,

l. Le Philosophe dit : Je commente, j’éclaircis (les an-
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ciens ouvrages), mais je n’en compose pas de nouveaux.
J’ai foi dans les anciens, et je les aime; j’ai la plus haute
estime pour nome Lao-pang î.

2. Le Philosophe dit : Méditer en silence et rappeler à
sa mémoire les objets de ses méditations; se livrer à l’é-

tude, et ne pas se rebuter ; instruire les hommes, et ne pas
se laisser abattre : comment parviendrai-je à posSéder ces
vertus Y

3. Le Philosophe dit: La vertu n’est pas cultivée; l’é-
tude n’est pas recherchée avec soin ; si l’on entend profes-
ser des principes de justice et d’équité, on ne veut pas les
suivre; les méchants et les pervers ne veulent pas se cor.
riser : voilà ce qui fait ma douleur !

4. Lorsque le Philosophe se trouvait chez lui, sans
préoccupation d’affaires, que ses manières étaient dou-
ces et persuasives! que son air était allable et prévenant!

5. Le Philosophe dit : 0h! combien je suis déchu de
moi-même! depuis longtemps, je n’ai plus vu en songe
Tokaou-koung g.

6. Le Philosophe dit : Que la pensée soit constamment
fixée sur les principes de la droite voie;

Que l’on tende sans cesse à la vertu de l’humanité;
Que l’on s’applique, dans les moments de loisir, à la cul-

turc des arts a.
7. Le Philosophe dit : Dès l’instant qu’une personne est

venue me voir, et m’a offert les présents d’usage t, je n’ai
jamais manqué de l’instruire.

8. Le Philosophe dit: Si un homme ne fait aucun ef-
fort pour développer son esprit, je ne le développerai
point moi-même. Si un homme ne veut faire aucun usage
de sa faculté de parler, je ne pénétrerai pas le sens de ses
expressions; si, après avoir fait connaître l’angle d’un

l Sage, tel-fou, de la dynastie des Chang.
i Voyez notre Description de la Chine, t. i, p. 84 et suiv.
3 Ces arts sont, selon le Commentaire, les rites, la musique, l’an

de tirer de l’arc, l’équitation. l’écriture et l’arithmétique.

t Des morceaux de viande salée et séchée au soleil.
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alors je ne renouvelle pas la démonstration.

9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une
personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quel-
qu’un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit. Le
Philosophe, dans ce jour (de deuil), se livrait lui-mème à
la douleur, et il ne pouvait chanter.

l0. Le Philosophe, interpellant Yen-goum, lui dit : Si
on nous emploie dans les fonctions publiques, alors nous
remplissons notre devoir; si on nous renvoie, alors noirs
nous reposons dans la vie privée. Il n’y a que vous et moi
qui agissions ainsi.

Tseu-Iou dit : Si vous conduisiez trois corps d’armée ou

kiwi de douze mille cinq cents hommes chacun, lequel
de nous prendriez-vous pour lieutenant?

Le Philosophe dit : Celui qui de ses seules mains nous
engagerait au combat avec un tigre; qui, sans motifs,
voudrait passer un fleuve à gué ; qui prodiguerait sa
vie sans raison et sans remords : je ne voudrais pas le
prendre pour lieutenant. Il me faudrait un homme qui ’
portât une vigilance soutenue dans la direction des ufo

. faires ; qui aimât à former des plans et à les mettre à exé-
cation.

il. Le Philosophe dit : Si, pour acquérir des richesses
par des moyens honnêtes, il me fallait faire un vil métier,
je le ferais; mais si les moyens n’étaient pas honnêtes,
j’aimerais mieux m’appliquer à ce que j’aime.

le. Le Philosophe portait la plus grande attention sur
l’ordre, la guerre et la maladie.

l3. Le Philosophe, étant dans le royaume de 7715i, en-
tendit la musique nommée Tchao ( de 01mn). Il en éprouva
tant d’émotion, que pendant trois lunes il ne connut pas
le goût des aliments. Il dit z Je ne me figure pas que de-
puis la composition de cette musique on soit jamais arrivé
à ce point de perfection.

M. Y rn-yeou dit : Notre maître aidera-Ml le prince de
W01“? Tseu-koung dit : Pour cela, je le lui demanderai.
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Il entra (dans l’appartement de son mettre), et dit : Que
pensez-vous de l’a-i et de Chou-m 7 Le Philosophe dit :
Ces hommes étaient de véritables sages de l’antiquité. Il
ajouta : N’éprouvèrent-ils aucun regret? - Ils cherchèrent
à acquérir la vertu de l’humanité, et ils obtinrent cette
vertu : pourquoi auraient-ils éprouvé des regrets? En sor-
tant (Tseu-lcoung) dit : Notre maître n’assistera pas (le
prince de Wet).

15. Le Philosophe dit : Se nourrir d’un peu de riz, boire
de l’eau, n’avoir que son bras courbé pour appuyer sar
tète, est un état qui a aussi sa satisfaction. Être riche et
honoré par des moyens iniques, c’est pour moi comme le
nuage flottant qui passe.

16. Le Philosophe dit : S’il m’était accordé d’ajouter

à mon âge de nombreuses années, j’en demanderais cin-
quante pour étudier le Y-Jh’ng, afin que je pusse me rendre
exempt de fautes graves.

l7. Les sujets dont le Philosophe parlait habituelle-
ment étaient le Livre des Vers, le Livre des Annales et le
Livredn Rites. C’étaient les sujets constants de ses entre-
tiens.

48. Ye-kong interrogea heu-Zou sur KuouNG-rsnu.
Tendon ne lui répondit pas.

Le Philosophe dit: Pourquoi ne lui avez-vous pas ré-
ponqu C’est un homme qui, par tous les efforts qu’il fait
pour acquérir la science, oublie de prendre de la nourri-
ture ; qui,par la joie qu’il éprouve de l’avoir acquise, ou-
blie les peines qu’elle lui a causées, et qui ne s’inquiète
pas de l’approche de la vieillesse. Je vous en instruis.

49. Le Philosophe dit : Je ne naquis point doué de la
science. Je suis un homme qui a aimé les anciens, et qui
a fait tous ses efforts pour acquérir leurs connaissances.

20. Le Philosophe ne parlait, dans ses entretiens, ni des
choses extraordinaires, ni de la bravoure, ni des troubles
civils, ni des esprits.

2l . Le Philosophe dit : Si nous sommes trois qui voya-
gloria ensemble, je trouverai nécessairement deux insti-

12.

L;
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et prendre avis de ceux qui en sont dépourvus; avoir
beaucoup, et prendre avis de ceux qui n’ont rien; être
riche, et se comporter comme si l’on était pauvre; être
plein, et paraître vide ou dénué de tout; se laisser offenser
sans en témoigner du ressentiment : autrefois j’avais un
ami qui se conduisait ainsi dans la vie.

6. Thsêng-tseu dit : L’homme à qui l’en peut confier un

jeune orphelin de six palmes ( tchi) de haut l, à qui l’on
peut remettre l’administration et le commandement d’un
royaume de cent li d’étendue, et qui, lorsque apparait un
grand déchirement politique, ne se laisse pas arracher à
son devoir, n’est-ce pas un homme supérieur? Oui, c’est
assurément un homme supérieur!

7. Thsêng-tseu dit : Les lettrés ne doivent pas ne pas
avoir l’âme ferme et élevée; car leur fardeau est lourd, et
leur route longue.

L’humanité est le fardeau qu’ils ont à porter (ou le
devoir qu’ils ont à remplir) : n’est-il pas, en effet, bien
lourd et bien important? C’est à la mort seulement qu’on
cesse de le porter: la route n’est-elle pas bien longue 2

8. Le Philosophe dit : Élevons notre esprit par la leo-
ture du Livre des Vers ,- établissons nos principes de con-
duite sur le Livre des Bites; perfectionnonSrnous par la
Musique.

9. Le Phi1050phe dit : On peut forcer le peupleà suivre
les principes de la justice et de la raison; on ne peut pas
le forcer à les comprendre.

10. L’homme qui se plaît dans les actions courageuses
et viriles, s’il éprouve les privations et les souffrances de
la misère. causera du trouble et du désordre; mais
l’homme qui est dépourvu des vertus de l’humanité, les

souffrances et les privations même lui manquant, causera
beaucoup plus de troubles et de désordres.

l l . Le Philosophe dit : Supposé qu’un homme soit doué
de la beauté et des talents de Tcheou-koung, mais qu’ilsoit

l L’hérilier du Irène.
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en même temps hautain et d’une avarice sordide, ce qui
lui reste de ses qualités ne vaut pas la peine qu’on y fasse
attention.

42. Le Philomphe dit : Il n’est pas facile de trouver
une personne qui pendant trois années se livre constam-
ment à l’étude [de la sagesse] sans avoir en vue les émo-
luments qu’elle peut en retirer.

l3. Le Philosophe dit : Celui qui a une foi inébranlable
dans la vérité, et qui aime l’étude avec passion, conserve
jusqu’à. la mort les principes de la vertu, qui en sont la
conséquence.

Si un Étatsc trouve en danger de révolution [ par suite
de son mauvais gouvernement], n’allez pas le visiter; un
pays qui est livré au désordre ne peut pas y rester. Si un
empire se trouve gouverné par les principes de la droiture
et de la raison, allez le visiter; s’il n’est pas gouverné par
les principes de la raison, restez ignorés dans la retraite
et la solitude.

Si un État est gouverné par les principes de la raison,
la pauvreté et la misère sont un sujet de honte; si un Etat
n’estpas gouverné par les principes de la raison, la richesse
et les honneurs sont alors les sujets de honte ï.

i4. Le Philosophe dit: Si vous n’occupez pas des fonc-
tions dans un gouvernement, ne donnez pas votre avis sur
son administration.

se. Le Philos0phe dit : Comme le chef de musique
nommé Tchi, dans son chant qui commenCe par ces mots:
Kazanvlsiu-icluïlouan, avait au charmer l’oreille par la
grâce et la mélodie l

46. Le Philosophe dit: Être courageux et hardi sans
droiture, hébété sans attention, inepte sans sincérité: je
ne connais pas de tels caractères.

17., Le Philosophe dit : Étudiez toujours comme si
veus ne pouviez jamais atteindre [au sommet de la
science], comme si vous craigniez de perdre le fruit de
vos études.

l (les admirables principes nlom pas besoin de commentaire.
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un jour Tseu-koung en ces termes: Votre maître est-il un
saint? N’a-t-il pas un grand nombre de talents?

Tseu-koung dit : Certainement le ciel lui a départi
presque tout ce qui constitue la sainteté, et, en outre, un
grand nombre de talents.

Le Philosophe, ayant entendu parler de ces propos, dit :
(le grand fonctionnaire me connaît-il ? Quand j’étais petit;
je me suis trouvé dans des circonstances’ pénibles et difa
ficiles; c’est pourquoi j’ai acquis un grand nombre de tu.
lents pour la pratique des affaires vulgaires. L’homme
supérieur poæède-t-il un grand nombre de ces talents?
Non, il n’en“ possède pas un grand nombre.

Lac (un des disciples de Kuovna-rssu) dit : Le Philo:
sophe répétait souvent: a Je ne ms pas employé jeune
a dans les charges publiques; c’est pourquoi je m’appu-
u quai’à l’étude des arts. a

7. Le Philosophe dit : Suis-je véritablement en pesses-i
sion de la science? je n’en sais rien l. Mais s’il Se rend
contre un ignorant qui me tasse des questions, tant vides
soient-elles, j’y réponds de mon mieux, en épuisant le sa,

jet sous toutes ses faces. ’
8. Le Philosophe dit z L’oiseau nommé Fermi ou

l’ourag-ling ne vient pas, le fleuve ne tait pas sortir de son
sein le [tableau sur lequel est figuré le dragon]. C’en est
fait de moi.

9. Lorsque le Philosophe voyait quelqu’un en habits
de deuil, ou portant le bonnet et la robe de magistrat, on
aveugle, quand même il eût été plus jeune que lui, il se
levaità son approche [s’il se trouvait assisj. S’il passait
devant lui assis, le Philosophe accélérait le pas. -

10. Yen-goum s’écria en soupirant : Si je considère la
doctrine de notre maître, je ne vois rien de plus élevé;
si je cherche à la pénétrer, je ne trouve rien de plus iman
pénétrable; si je la regarde comme devant mes yeux et
me précédant, aussitôt elle m’échappe et me fuit.

P

l Won-ICM-ye: non sein cquidem.

1
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v Mon maître m’a cependant conduit pas à pas ; il a dé-
veloppé graduellement mon esprit, car il savait admira-
blement captiver les hommes par ses paroles; il a étendu
beaucoup mes connaissances dans les sciences qui consti-
tuent l’éducation, et il m’a surtout tait étudier le Livre

des kiles. ISi je voulais m’arrêter, je ne le pouvais pas. Quand j’a»
vais épuisé toutes mes forces, [cette doctrine] était tou-
jourslà. comme fixée devant moi à une certaine distance.
Quoique J’aie désiré ardemment de l’atteindre, je n’ai pu

yparvenir. .
u. Le PhilosOphe étant très-malade, Tseu-lou lui en-

voya un disciple pour lui servir de ministre.
Dans un intervalle [de seuâiance] que lui laissa la ma-

ladie, le Philosophe dit: N’y a-tcil pas déjà longtemps que
Ycou (heu-loa) se conduit d’une manière peu conforme
à la raison? Je n’ai pas de ministres, et cependant j’ai
quelqu’un qui en fait les fonctions ; qui trompé-je, de moi
ou du ciel?

Plutôt que de mourir entre les mains d’un ministre,
n’aurait-“il pas mieux valu pour moi de mourir entre les
mains de mes disciples? Quoique, dans ce dernier cas, je
n’eusse pas obtenu de grandes funérailles, je serais mort
dans la droite voie 1

de. Tseu-koung dit: Si j’avais un beau joyau dans les
circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le ca-
cher dans une boîte, ou chercher à le vendre un bon prix?
Le Philosophe dit: Vendez-le! vendez-le! Mais j’atten-
drais quelqu’un qui pût l’estimer sa valeur.

i3. Le Philosophe témoigna le désir d’aller habiter
parmiles Kz’eou-i, ou les neuf tribus barbares des régions
orientales. Quelqu’un dit : Ce serait une condition vile et
abjecte; comment avoir un pareil désir? Le Philosophe
dit: Où l’homme supérieur, le sage, habite, comment y
aurait-il bassesse et abjection?

il. Le Philosophe dit : Lorsque du royaume de Weï
je retournai dans celui de Lou, je corrigeai et rectifiai la



                                                                     

148 La MIN-Yl], -
musique. Les chants compris sous les noms (le Ya et de
Soung [deux divisions du Livre des Vers] furent remis
chacun à la place qu’ils doivent occuper.

15. Le Philosophe dit : Quand vous êtes hors de chez
vous, rendez vos devoirs a vos magistrats supérieurs.
Quand vous êtes chez vous, faites votre devoir envers vos
père et mère et vos frères. Dans les cérémonies funèbres,
ne vous permettez aucune négligence. Ne vous livrez à
aucun excès dans l’usage du vin. Comment pourrais-je
tolérer une conduite contraire? j

16. Le Philosophe, étant sur le bord d’une rivière, dit:
Comme elle coule avec majesté l elle ne s’arrête ni jour ni

nuit!
t7. Le Philosophe dit : Je n’ai encore vu personne

qui aimât autant la vertu que l’on aime la beauté du
corps.

t8. Le Philosophe dit : Soit une comparaison : je veux I
former un monticule de terre; avant d’avoir rempli un
panier, je puis m’arrêter; je m’arrête. Soit une autre

j comparaison : je veux niveler un terrain; quoique j’aie
déjà transporté un panier de terre, j’ai toujours la liberté
de discontinuer ou d’avancer ; je puis agir d’une façon ou
d’une autre.

49. Le Philosophe dit : Dans le cours de nos entretiem,
celui dont l’esprit ne se lassait point, ne s’engourdissait
point, c’était H005.

20. Le Philosophe, parlant de Yen-goumi (H091), di-
sait : Hélas! je le vis toujours avancer et jamais s’ar-
réter.

21. Le Philosophe dit : L’herbe pousse, mais ne donne
point de fleurs; si elle donne des fleurs, elle ne produit
point de graines mûres. Voilà où en est le sage !

22. Le Philosophe dit : Dès l’instant qu’un enfant est
né, il faut respecter ses facultés ; la science qui lui vien-
dra par la suite ne ressemble en rien à son état présent.
S’il arrive à l’âge de quarante Ou de cinquante ans sans
avoir rien appris, il n’est plus digne d’aucun respect. -
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23. Le Philosophe dit: Un langage sincère et con-
forme à la droite raison n’obtiendra-t-il pas l’assentiment
universel? C’est un changement de conduite, une conver-
sion à la vertu, qui est honorable et bien par-dessus tout.
Un langage insinuant et flatteur ne causera-HI pas de la
satisfaction a celui qui l’entend? c’est la recherche du
vrai qui est honorable et bien par-dessus tout. Eprouver
de la satisfaction en entendant un langage flatteur, et ne
pas rechercher le vrai; donner son assentiment à un lan-
gage sincèié’ et conforme a la droite raison, et ne pas se
convertirala vertu: c’est ce que je n’ai jamais approuvé
et pratiqué moi-même.

24. Le Philosophe dit : Mettez toujours au premier
rang la droiture du cœur et la fidélité; ne contractez
point d’amitié avec ceux qui ne vous ressemblent pas;
si vous commettez une faute, alors ne craignez pas de
changer de conduite.

25. Le Philosophe dit: A une armée de trois divi-
siens (un corps de 37,500 hommes) on peut enlever son
général [et la mettre en déroute] ; à l’homme le plus
abjectou le plus vulgaire on ne peut enlever sa pensée!

26. Le Philosophe dit : S’il y a quelqu’un qui, vêtu
d’habits les plus humbles et les plus grossiers, puisse
s’asseoir sans rougir à côté de ceux qui portent les vête-
ments les plus précieux et les plus belles fourrures, c’est
Y cou I

a Sans envie de nuire et sans désirs ambitieux,
a A quelle action simple et vertueuse n’est-on pas

a proprel t a
Heu-leu ( Yann) avait sans cesse la maxime précédente

a la bouche. Le Philosophe dit : C’est à l’étude et à la pra-

tique de la droite raison qu’il faut surtout s’appliquer;
comment suffirait-il de faire le bien?

27. Le Philosophe dit : Quand la saison de l’hiver ar-
rive, c’est alorsque l’on reconnaît le pin et le cyprès [dont

i Paroles du Livre des Vers.
l 3 .
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ment; et tout ce qu’il dit portait l’empreinte de’la re-
llexion et de la maturité.

2. A la cour, il parla aux officiers inférieurs avec fer-
meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une fran-
chise polie.

Lorsque le prince était présent, il conservait une atti-
tude respectueuse et digne.

3. Lorsque le prince le mandait a sa cour, et le char-
geait de recevoir les hôtesI , son attitude changeait sou-
dain. Sa démarche était grave et mesurée, comme s’il
avait eu des entraves aux pieds.

S’il venait à saluer les personnes qui se trouvaient
auprès de lui, soit à droite, soit à gauche, sa robe, devant
et derrière, tombait toujours droite et bien disposée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras étendus comme les ailes d’un oiseau.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir d’aller

rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant:
(c L’hôte n’est plus en votre présence. »

4. Lorsqu’il entrait sous la porte du palais, il inclinait
le corps, comme si la porte n’avait pas été assez haute
pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant sous la porte, et dans
sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devant le trône, sa contenance changeait
tout à coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait eu des entraves. Ses paroles semblaient aussi
embarrassées que ses pieds.

Prenant sa robe avec les deux mains, il montait ainsi
dans la salle du palais, le corps incliné, et retenait son ha-
leine connue s’il n’eût pas ose respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relâchait peu
à peu de sa contenance grave et respectueuse, et prenait
un air riant; et quand il atteignait le lias de l’escalier,

I Les princes ou grands vassaux qui gouvernent le royaume.
(Tenon-m.)
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laissant retomber sa robe, il étendait de nouveau les bras
comme les ailes d’un oiseau; et en repassant devant le
trône, sa contenance changeait de nouveau, et sa démarche
était grave et mesurée, comme s’il avait en des entraves
aux pieds.

5. En recevant la marque distinctive de sa dignité
[comme envoyé de son prince], il inclina profondément
le corps comme s’il n’avait pu la supporter. Ensuite il
l’éleva en haut avec les deux mains, comme s’il avait voulu
la présenter à quelqu’un, et la baissa jusqu’à terre, comme

pour la remettre à un autre; présentant dans sa conte»
nance et son attitude l’apparence de la crainte, et dans sa
démarche tantôt lente, tantôt rapide, comme les ditfé.
rems mouvements de son âme.

En offrant les présents royaux selon l’usage, il avait
une contenance grave et attable ; en offrant les autres pré-
sents, son air avait encore quelque chose de plus attable
et de plus prévenant.

6. Le Philosophe ne portait point de vêtements avec
des parements pourpre ou bleu foncé.

li ne faisait point ses habillements ordinaires d’étoffe

rouge ou violette. ’Dans la saison chaude, il portait une robe d’étoffe de
chanvre fine ou grossière, sous laquelle il en mettait tou-
jours une autre pour faire ressortir la première.

Ses vêtements noirs (d’hiver) étaient fourrés de peaux
d’agneau; ses vêtements blancs, de peaux de daim;
ses vêtements jaunes, de peaux de renard.

La robe qu’il portait chez lui eut pendant longtempsla
manche droite plus courte que l’autre.

Son vêtement de nuit ou de repos était toujours une
fois et demie aussi long que son corps.

Il portait dans sa maison des vêtements épais faits de
poil de renard.

Excepté dans les temps de deuil, aucun motif ne l’em-
pêchait de porter attaché ases vêtements tout ce qui était
d’usage. i
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S’il ne portait pas le vêtement propre aux sacrifices et
aux cérémonies, nommé wei-chang, sa robe était toujours
un peu ouverte sur le côté. ,

Il n’allait pas faire de visites de condoléance “en une
robe garnie de peaux d’agneau et un bonnet noir.

Le premier jour de chaque lune, il mettait ses habits
de cour, et se rendait au palais [pour présenter ses de-
voirs au prince].

7. Dans les juins d’abstinence, il se couvrait consuma
ruent d’une robe blanche de lin.

Dans ces mèmes jours d’abstinence, il se faisait tou-
jours un devoir de changer sa manière de vivre ;il se
faisait aussi un devoir de changer le lieu ou il avait l’habi-
tude de reposer.

8. Quant a la nourriture, il ne mietait pas le riz cuit à
l’eau, ni les viandes de bœut ou de poisson découpées en
petits morceaux.

Il ne mangeait iamais de mets corrompus par la cha-
leur, ni de poisson ni des autres viandes déjà entrées en
putrétaction. Si la couleur en était altérée, il n’en man-
geait pas; si l’odeur en était mauvaise, il n’en mangeait
pas; s’ils avaient perdu leur saveur, il n’en mangeait pas;
si ce n’était pas des produits de la saison, il n’en man-
geait pas.

La viande qui n’était pas coupée en lignes droites, il
ne la mangeait pas. Si un mets n’avait pas la sauce qui
lui convenait, il n’en mangeait pas.

Quand même il aurait en beaucoup de viande à son re-
pas, il faisait en sorte de n’en prendre jamais une quan-
tité qui excédât celle de son pain ou de son riz. Il n’y avait
que pour sa boisson qu’il n’était pas réglé ; mais il n’en

prenait iamais une quantité qui pût porter le trouble dans
son esprit.

Si le vin était acheté sur un marché public, il n’en hu-

vait pas ; si on lui présentait de la viande sèche achetée
sur les marchés, il n’en mangeait pas.

Il ne s’abstenait pas de gingembre dans ses aliments.
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Il ne mangeait jamais beaucoup. . -

- Quand on otlrait les sacrilices et les oblations dans les “
palais du prince, il ne retenait pas pour lui, même pour
une nuit, la viande qu’il avait reçue. Quand il y offrait lui-
même les oblations de viande à ses ancêtres, il ne passait
pas trois jours sans la servir; si les trois jours étaient pas-
sés, on“ ne la mangeait plus.

En mangeant, il n’entretenait point de conversation ;
en prenant son repos au lit, il ne parlait point.

Quand même il n’eût pris que très-peu d’aliments, et
des plus communs, soit des végétaux, ou du bouillon, il
en otirait toujours une petite quantité comme oblation ou
libation; et il faisait cette cérémonie avec le respect et la
gravité convenables.

9. Si la natte sur laquelle il devait s’asseoir n’était pas
étendue régulièrement, il ne s’asseyait pas dessus.

40. Quand des habitants de son village l’invitaient à un
festin, il ne sortait de table que lorsque les vieillards qiîi
portaient des bâtons étaient eux-mêmes sortis.

Quand les habitants de son village faisaient la cérémonie
nommée nô, pour chasser les esprits malins, il se revêtait
de sa robe de cour, et allait s’asseoir parmi les assistants
du côté oriental de la salle.

il. Quand il envoyait quelqu’un prendre des informa-
tions dans d’autres Etats, il lui faisait deux fois la révérence,
et l’accompagnait jusqu’à une certaine distance.

Kang-tseu lui ayant envoyé un certain médicament, il
le reçut avec un témoignage de reconnaissance; mais il
dit : Kuuaou ne connaît pas assez ce médicament, il n’ose
pas le goûter.

12. Son écurie ayant été incendiée, le Philosophe, de re.

tour de la cour, dit : Le feu a-t-il atteint quelque personne?
je ne m’inquiète pas des chevaux.

l3. Lorsque le prince lui envoyait en présent des ali-
ments 4, il se faisait aussitôt un devoir de les placer régu-

l Cet usage s’est maintenu en Chine jusqu’à nos jours. Voyez les

1

J
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ments de deuil, il la saluait en descendant de son attelage;
il agissait de même lorsqu’il rencontrait les personnes qui
portaient les tablettes sur lesquelles étaient inscrits les
noms des citoyens i.

Si l’on avait préparé pour le recevoir un festin splen-
dide, il ne manquait jamais de changer de contenance et
de se lever de table pour s’en aller.

Quand le tonnerre se faisait entendre tout à coup, ou
que se levaient des vents violents, il ne manquait iamais de
changer de contenance [de prendre un air (le crainte res-
pectueux envers le ciel] il.

l7. Quand il montait sur son char, il se tenait debout
ayant les rênes en main.

Quand il se tenait au milieu, il ne regardait point en
arrière, ni ne parlait sans un motif grave; il ne montrait
rien du bout du doigt.

48. Il disait : Lorsque l’oiseau aperçoit le visage du
chasseur, il se dérobe à ses regards, et il vase reposer dans
un lieu sur.

Il disait encore : a Que le faisan qui habite la au som-
a met de la colline sait bien choisir son temps [pour pm
a dre sa nourriture] ! » Tseu-lou ayant m le faisan, vou-
lut le prendre; mais celui-ci poussa trois cris, et s’envola.

i Quels beaux sentiments, et comme ils relèvent la dignité de
l’homme E

I Commentaire chinois.
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avec le témoignage de ses père et mère et de ses frères.

5. Nan-young trois fois par jour répétait l’ode l’a/muet

du Livre des Vers, KBOUNG-TSEU lui donna la fille de son
frère en mariage.

6. K i-kang-tseu demanda lequel des disciples du Philo-
sophe avait le plus d’application et d’amour pour l’étude.
KHOUNG-TSEU répondit’avec déférence : C’était Yen-host“

qui aimait le plus l’étude! mais, malheureusement, sa
destinée a été courte; il est mort avant le temps. Mainte-
nant c’en est fait; il n’est plus!

7. Yan-youan étant mort, Yan-lou (père de Yan-youan)
pria qu’on lui remit le char du Philosophe pour le ven-
dre, afin de faire construire un tombeau pour son fils avec
le prix qu’il en retirerait.

Le Philosophe dit : Qu’il ait du talent ou qu’il n’en ait

pas, chaque père reconnaît toujours sen [ils pour son fils.
Li (ou l’a-yu, fils de KEOUNG-TSEU) étant mon, il n’eut
qu’un cercueil intérieur, et non un tombeau. Je ne puis
pas aller à pied pour faire construire un tombeau [à Yan-
youan] ; puisque je marche avec les grands dignitaires, je
ne dois pas aller à pied.

8. l’an-yourte étant mort, le Philosophe dît: Hélas! le
ciel m’accable de douleurs! hélas! le ciel m’accable de

douleurs!
9. Y an-youan étant mort, le Philosophe le pleura avec

excès. Les disciples qui le suivaient dirent : Notre maître
se livre trop à sa douleur.

[Le Philosophe] dit: N’ai-je pas éprouvé une perte ex-
trême 2

Si je ne regrette pas extrêmement un tel homme, pou?
qui donc éprouverais-je une pareille douleur Y

40. Yan youan étant mort, ses condisciples désirèrent
lui faire de grandes funérailles. Le Philosophe dît : Il ne
le faut pas.
I Ses condisciples lui firent des funérailles somptueuses.

Le Philosophe dit : Huez“ (Yang/0mn) me considérait
comme son pùre; moi, je ne puis le considérer connue

1
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était le plus sage. Le Philosophe dit: Sse dépasse le but ;
Cham ne l’atteint pas.

- Il ajouta : Cela étant ainsi, alors Sse est-il supérieur
à Chang?

Le Philosophe dit : Dépasser, c’est comme ne pas
atteindre.

46. KÎ-CM’ était plus riche que Tcheou-boung, et ce-
pendant Kieau levait pour lui des tributs plus considé-
rables, et il ne faisait que de les augmenter sans cesse.

Le Philosophe dit : Il n’est pas de ceux qui fréquen-
tent mes leçons. Les petits enfants doivent publier ses
crimes au bruit du tambour, et il leurest permis de le
poursuivre de leurs railleries.

l7. Tchat est sans intelligence.
San a l’esprit lourd et peu pénétrant.

Sse est léger et inconstant.

Yeou a les manières peu polies. ,
18. Le Philosophe dit: fluer, lui, approchait beaucou

de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus extrême
indigence.

Sse ne voulait point admettre le mandat du ciel; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Comme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait souvent
son but.

19. I’æu-tc/mng demanda ce que c’était que la voie

ou la règle de conduite de l’homme vertueux par sa
nature. Le Philosophe dit : Elle consiste à marcher
droit sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne
pas pénétrer dans la demeure la plus secrète [des saints
hommes].

20. Le Phi1050phe dit: Si quelqu’un discourt solide-
ment et vivement, le prendrez-vans pour un homme su-
périeur, ou pour un rhéteur qui en impose?

21. Heu-[ou demanda si aussitôt qu’il avait entendu
une chose [une maxime ou un précepte de vertu enseigné
par le Philosophe] il devait la mettre immédiatement en.
pratique. Le Philosophe dit : Vous avez un père et un

- MJ
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frère aîné qui existent encore [et qui sont vos précepteurs
naturels]; pourquoi donc, aussitôt que vous auriez en-
tendu une chose, la mettriez-vous immédiatement en pra-
tique T Yen-31m demanda également si aussitôt qu’il avait
entendu une chose il devait la mettre immédiatement en
pratique. Le Philosophe dit: Aussitôt que vous l’avez
entendue, mettez-la en pratique. Kong-si-hoa dit : Yeou
( liseu-lou) a demandé si aussitôt qu’il avait entendu une
chose il devait la mettre immédiatement en pratique?
Le maître a répondu : Vous avez un père et un frère aine
qui existent encore. Khieou (Yan-yeou) a demandé si aus-
sitôt qu’il avait entendu une chose il devait la mettre im-
médiatement en pratique. Le maître a répondu : Aussi-
tôt que vous l’avez entendue, mettez-la en pratique. Moi ,
Tcln’ (Kong-si-hoa), j’hésite [sur le sens de ces deux ré-
ponses] ; je n’ose faire une nouvelle question. Le Philoso-
phe dit : Quant à Khieau, il est toujOurs disposé à recu-
1er ; c’est pourquoi je l’aiguillonne pour qu’il avance;
Yeou aime à surpasser les autres hommes; c’est pour-
quoi je le retiens.

22. Le Philosophe éprouva un jour une alarme dans
Kouang. Yann-goum: était resté en arrière. [Lorsqu’il eut

rejoint], le Philosophe lui dit: Je vous croyais mort!
[Le disciple] dit : Le maître étant vivant, comment fluet
(Yen-goumi) oserait-il mourir?

23. Ki-tseu-janl demanda si Tchouang-yeou et Yan-
kln’eou pouvaient êtreappelés de grands ministres.

Le Philosophe répondit: Je pensais que ce serait sur
des choses importantes et extraordinaires que vous me
feriez une question, et vous êtes venu me parler de Yeou
et de K Menu l

Ceux que l’on appelle grands ministres servent leur
prince selon les principes de la droite raison [et non se-

! Fils puîné de Ki-chi, qui, par la grande puissance que sa fa-
mille avait acquise, avait fait nommer ses deux fils ministres.

(Tcuou-ni.)

H.
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[on les désirs du prince]l ; s’ils ne le peuvent pas, alors

ils se retirent. ,
Maintenant Yeou et Khieou peuvent être considérés

comme ayant augmenté le nombre des ministres.
Il ajouta: Alors ils ne feront donc que suivre la vo-

lonté de leur maître?
Le Philosophe dit : Faire périr son père ou son prince,

ce ne serait pas même suivre sa volonté.
24. Tseu-loug fît nommer Tseu-kuo gouverneur de Pi.
Le Philosophe dit: Vous avez fait du tort à ce jeune

homme.
heu-[ou dit: Il aura des populations à gouverner, il

aura les esprits de la terre et des grains à ménager; qu’a-
t-il besoin de lire des livres [en pratiquant les alfaires
Comme il va le faire]? il deviendra par la suite assez iu-
struit.

Le Philosophe dit: C’est là le motif pourquoi je hais
les docteurs de cette sorte.
i 25. Tseu-lou , T liseng-sie 3, Yan-yeou, Kong-si-Iwa
étaient assis aux côtés du Philosophe. f

Le Philosophe dit : Ne serais-je même que d’un jour
plus âge que vous, n’en tenez compte dans nos entretiens
[n’ayez aucune reserve par rapport a mon âge]. .

Demeurant à l’écart et dans l’isolement, alors vous di-
tes : Nous ne sommes pas connus. Si quelqu’un vous con-
naissait, alors que feriez-vous?

Tseu-lou répondit avec un air léger, mais respectueux :
Supposé un royaume de dix mille chars de guerre, pressé
entre d’autres grands royaumes, ajoutez même, par des
armées nombreuses, et qu’avec cela il soutire de la disette
et de la famine; que Yeou (.Tseu-lou) soit préposé à son
administration, en moins de trois années je pourrais taire
en sorte que le peuple de ce royaume reprit un courage

1 Commentaire.
3 Tseu-lou était gouverneur de lit-chi.
3 Père de Thsëng-tscu, rédacteur du Ta-hio.
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Les trois disciples partirent, et Thseng-sie resta encore

quelque temps. Theng-sie dit : Que doit-on penser des
paroles de ces trois disciples? Le Philosophe dit : Cha-
cun d’eux a exprimé son opinion, et voilà tout. - Il
ajouta : Maître, pourquoi avez-vous souri aux paroles de
Yeou?

[ Le Philosophe ] dit : On doit administrer un royaume
selon les lois et coutumes établies; les paroles de Yeou
n’étaient. pas modestes, c’est pourquoi j’ai souri.

Mais K Menu lui-même n’exprimait-il pas le désir d’ad-

ministrer aussi un État? Comment voir cela dans une pro-
vince de soixante à soixante et dix li, et même de cin-
quanteà soixante li d’étendue? ce n’est pas là un royaume.

Et ’lclzi, n’était-ce pas des choses d’un royaume dont il

entendait parler? ces cérémonies du temple des ancêtres,
ces assemblées publiques ne sont-elles pas le privilège des
grands de tous les ordres? et comment Tchi pourrait-il y
prendre part en qualité d’humble fonctionnaire? qui pour-
rait donc remplir les grandes fonctions?

CHAPITRE XII.

comme DE 24 ARTICLES.

l. Yan-youan demanda ce que c’était que la verlu de
l’humanité. Le Philosophe dit : Avoir un empire absolu
sur soi-même, retourner aux rites [ou aux lois primitives
de la raison céleste manifestée dans les sages coutumes],
c’est pratiquer la vertu de l’humanité. Qu’un seul jour
un homme dompte ses penchants et ses désirs déréglés,
et qu’il retourne à la pratique des lois primitives, tout
l’empire s’accordera à dire qu’il a la vertu de l’humanité.

Mais la vertu de l’humanité dépend-elle de soi-mème, ou

bien dépend-elle des autres hommes? Yan-youan dit :
Permettez-moi de demander quelles sont les diverses ra-
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mifications de cette vertu? Le Philosophe dit : Ne regar-
dez rien contrairement aux rites; n’entendez rien contrai-
rement aux rites; ne dites rien contrairement aux rites;
ne faites rien contrairement aux rites. Yen-goum dit :
Quoique [loci (lui-mème) n’ait pas fait preuve jusqu’ici
de pénétration, il demande à mettre ces préceptes en,’

pratique.
2. Tolmmg-kutmg demanda ce que c’était que la vertu

de l’humanité. Le Philosophe dit : Quand vous êtes sorti
de chez vous, comportez-vous comme si vous davier
voir un hôte d’une grande distinction; en dirigeant le
peuple, comportez-vous avec le même respect que si
vous offriez le grand sacrifice. Ce que vous ne désirez
pas qui vous soit fait à vous-même, ne le faites pas aux
aubes hommes. [En vous comportant ainsi] dans le
royaume, personne n’aura contre vous de ressentiment;
dans votre famille, personne n’aura contre vous de res-

sentiment. -Tchoung-koung dît: Quoique Young (Toboung-koung)
n’ait pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande à

mettre ces préceptes en pratique.
3. SMMÎCW demanda ce que c’était que la vertu de

l’humanité.

Le Philosophe dit: Celui qui est doué de la vertu de
l’humanité est sobre de paroles. - Il ajouta : Celui qui
est sobre de paroles, c’est celui-là que l’on appelle doué
de la vertu de l’humanité. Le Philosophe dit: Pratiquer
l’humanité est une chose difficile ; pour en parler, ne faut-
il pas être sobre de paroles t

A. Sma-nieou demanda ce qu’était l’homme supé-
rieur. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’éprouve
ni regrets ni crainte. [Sac-mamma] ajouta : Celui qui n’é-
prouve ni regrets ni crainte, c’est celui-là que l’on appelle
l’homme supérieur. Le Philosophe dit: Celui qui, s’étant
examiné intérieurement, ne trouve en lui aucun sujet de
peine, celui-là qu’aurait-il à regretter î qu’aurait-il à

craindre?
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5. Sse-ma-nieou, alïecté de tristesse, dit : Tous les

hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point l
Trait-hia dit: Cliang (lui-même) a entendu dire :
Que la vie et la mort étaient soumises à une loi im-

muable fixée des l’origine, et que les richesses et les honv
neurs dependaient du ciel ;
“ Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse atten-
tion sur lui-mème, et ne cesse d’agir ainsi; qu’il porte
dans le commerce des hommes une déférence toujours
digne, avec des manières distinguées et polies, regardant
tous les hommes qui habitent dans l’intérieur des quatre
mers [tout l’univers] comme ses propres frères“ En agis-
sant ainsi. pourquoi l’homme supérieur s’afiligerait-il
donc de n’avoir pas de frères?

6. Tseu-tc/zang demanda ce que c’était que la pénétra.

tion. Le Philosophe dit :Ne pas écouter des calomnies
qui s’insinuent à petit bruit comme une eau qui coule

, doucement, et des accusations dont les auteurs seraient
prêts à se couper un morceau de chair pour les aftirmer:
cela peut être appelé de la pénétration. Ne pas tenir
compte des calomnies qui s’insinuent à petit bruit comme
une eau qui coule doucement, et des accusations dont les
auteurs sont toujours prêts à se couper un morceau de
chair pour les affirmer: cela peut être aussi appelé de
l’extrême pénétration.

7. Tseu-koung demanda ce que c’était que l’administrati-

tion des affaires publiques. Le Philosophe dit : Ayez de
quoi fournir suffisamment aux besoins des populations,
des troupes en quantité suffisante, et que le peuple vous;
soit fidèle.

Ïseu-Icoung dit : Si l’on se trouve dans L’impossibilité,
de parvenir à ces conditions, et que l’une doive être écar-
tée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter de préféw
reuce? [Le Philosophe] dit: Il faut écarter les troupes.

Tseu-koung dit : Si l’on se trouve dans l’impossibilité.
de parvenir aux autres conditions, et qu’il faille en écar-
ter encore une, laquelle de ces deux choses faut-i1 écarter
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mêmedu respect pour les phénomènes extraordinaires l.

il. King-kong, prince de 7713i, questionna Kuouna-
une sur le gouvernement.

; KHOUNG-TSEU lui répondit avec déférence : Que le
prince soit prince; le ministre, ministre; le père, père;
le fils, fils. I Le prince] ajouta z Fort bien! c’est la vérité!
si le prince n’est pas prince, si le ministre n’est pas mi-
nistre, si le père n’est pas père, si le fils n’est pas fils,
quoique les revenus territoriaux soient abondants, cern-
ment parviendrais-je à en jouir et à les consommer î

12. Le Philosophe dit : Celui qui avec la moitié d’une
parole peut terminer des diûéœnds, n’aime pas Yen:
( Tua-Zou)?

heu-leu ne met pas l’intervalle d’une nuit dans Posté»

cution de ses résolutions.
l3. Le Philosophe dit: Je puis écouter des plaidoiriœ,

et jugerdes procès comme les autres hommes; mais ne
serait-il pas plu nécessaire de faire en sorte d’empêcher
les procès 9?

M. heu-tchang fit une question sur le gouvernement.
Le Philosophe dit: Réfléchissez mûrement, ne vous las-
sez jamais de faire le bien et de traiter les choses avec
droiture.

45. Le Philosophe dit : Celui qui a des études très-
étendues en littérature se fait un devoir de se conformer
aux rites; il peut même prévenir les séditions.

46. Le PhiloSOphe dit zlL’homme supérieur perfec-
tionne ou développe les bonnes qualités des autres
hommes; il ne perfectionne pas ou ne développe pas
leurs mauvais penchants; l’homme vulgaire est l’opposé.

17. K i-kang-tseu questionna KBOUNG-TSEU sur le gon-
vernement.Kuor1NG-Tsnu répondit avec déférence z
gouvernement, c’est ce qui est juste et droit. Si vous gou-

î Plusieurs commentateurs chinois regardent cette phrase comme
défectueuse ou interpolée.

3 Ce paragraphe se trouve déjà dans le Ter-hia, chap. tv, 5 l.

1
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vernez avec justice et droiture, qui oserait ne pas être
juste et droit?

48. K Listing-mu, ayant une grande crainte des voleurs,
questionna liseuse-raca à leur sujet. KBOUNG-TSEU hui
répondit avec déférence : Si vous ne désirez point le bien

des autres, quand même vous les en récompenseriez, vos
niets ne voleraient point.

19. Ki-Icang-tseu questionna de nouveau KHOUNG-TSEB
sur la manière de gouverner, en disant: Si je mets à
mort ceux qui ne respectent aucune loi. pour favoriser
ceux qui observent les lois,.qu’arrivera-t-il de là? KnouNG-
une répondit avec déférence: Vous qui gouvernez les af-
faires publiques, qu’avez-vous besoin d’employer les sup-
plices? aimez la vertu, et le peuple sera vertueux. Les
vertus d’un homme supérieur sont comme le vent; les
vertus d’un homme vulgaire sont comme l’herbe: l’herbe,
lorsque le vent passe dessus, s’incline.

20. heu-teint” demanda quel devait être un chef pour
pouvoir être appelé illustre [ou d’une vertu reconnue par
tous les hommes].

Le Philosophe répondit : Qu’appelez-vous illustration T
1’ch répondit avec respect : Si l’on réside dans

les provinces, d’entendre bien parler de soi; si l’on réside
dans sa famille, d’entendre bien parler de

Le Philosophe dit: Cela, c’est simplement une bonne
renommée, et. non de l’illustration. L’illustration dont il
s’agit consiste à Mer le naturel, la droiture, et à ché-
rir la justice; à examiner attentivement les paroles des
hommes, à considérer leur contenance, à soumettre sa
volonté à celle des autres hommes. [De cette manière] si
l’on réside dans les provinces, on est certainement illus-
tre; si l’on réside dans sa famille, on est certainement il-
lustre.

Cette renommée, dont il s’agit, consiste quelquefois à
ne prendre que l’apparence de la vertu de l’humanité, et
de s’en éloigner dans ses actions. En demeurant dans
cette voie, on n’éprouve aucun doute; si l’on réside dans

15
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Cime, ayam obtenu l’empire, choisit parmi la foule et
éleva aux plus grands honneurs Kan-yue ; ceux qui étaient
vicieux et pervers, il les tint éloignés. Cluny, ayant ob-
tenu l’empire, choisit parmi la foule et éleva aux plus
grands honneurs Y-yn; ceux qui étaient vicieux et pern
vers, il les tint éloignés. t

23. Tua-keum demanda comment il fallait se compor-
ter dans ses relations avec ses amis. Le Philosophe dit :
Avertissez avec droiture de cœur, et ramenez votre ami
dans le chemin de la vertu. Si vous ne pouvez pas agir
ainsi, abstenezwous. Ne vous déshonorez pas vous-mème.

24. Thséng-tseu dit: L’homme supérieur emploie son
éducation [ou ses talents acquis par l’étude] à rassembler
des amis, et ses amis à l’aider dans la pratique de l’humav
uité.

CHAPITRE XIII.

compose DE 30 ARTICLES.

l. heu-leu fit une question sur la manière de bien gou-
verner. Le Philosophe dit : Donnez, le premier, au peuple,
et de votre pr0pre personne, l’exemple de la vertu; don-
nez, le premier, au peuple, et de votre propre personne,
l’exemple des labeurs i. ’

--- Je vous prie d’ajouter quelque chose à ces instruc-
tions. - Ne vous lassez jamais d’agir ainsi.

2. TcIcmmg-koung, exerçant les fonctions de ministre
de K i-chz, fit une question sur la manière de bien gouver-
ner. Le Philosophe dit 2 Commencez par avoir de bons
fonctionnaires sous vos ordres pour diriger avec intelli-
gence et probité les diverses branches de votre adminis-
tration ; pardonnez les fautes légères; élevez les hommes
de vertus et de talents aux dignités publiques. [ T choung-

l Ces deux maximes sont exprimées dans le texte par quatre ca-
ractères: dan-tchi. Ide-tchi,- PRÆBAS se, menas se.
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CHAPITRE XIV.

comme DE 47 ARTICLE.

L Bien 1 demanda çe que c’était que la honte. Le Phi-
losophe dit t Quand l’Etat est g0uverné par les principes
de la droite raison, recevoir des émoluments il; quand
PEtat n’est pas gouverné par les principes de la droite
raison, recevoir également des émoluments : c’est la de
la honte.

2. - Aimer à dompter son désir de combattre, et ne
pas satisfaire ses ressentiments ni ses penchants avides:
cela ne peut-il pas être considéré comme la vertu de l’hu-
inanité?

Le Philosophe dît t Si cela peut être considéré comme
dimcile, comme le vertu ne l’humanité, c’est ce que je ne

sais pas.
3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime trop l’oisiveté

et le repos de sa demeure, il n’est pas digne d’être consi-

déré comme lettré. .
4. Le Philosophe dit : Si l’Etat est gouverné par les

principes de la droite raison, parlez hautement et digne-
ment, agissez hautement et dignement. Si l’État n’est pas

gouverné par les principes de la droite raison, agissez
toujours hautement et dignement, mais parlez avec me-
sure et précaution.

5. Le Philos0phe dit : Celui qui a des vertus doit avoir
in faculté de s’exprimer facilement; celui qui ale faculté

I Petit nuai de Fourni-m.
I Pour des fonctions que l’on ne remplit pas, ou quetl’on n’a pas

cbitcoin de remplir.
c L’Élat étant bien gouverné, ne pas remplir activement ses fonc-

lions; l’Élat étant mal gouverné, ne pas avoir le courage d’être seul

vertueux. et cependant savoir consommer ses émoluments: dans
l’un et l’autre ces on doit éprouver de la honte. » (Tenon-m.)
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de s’exprimer facilement ne doit pas nécessairement pos-
séder ces vertus. Celui qui est doué de la vertu de l’hu-
manité doit posséder le courage viril; celui qui est doué
du courage viril ne possède pas nécessairement la vertu

de l’humanité. l6. Non-keum] -kouo questionna Racines-“mm en ces
termes : Y savait parfaitement tirer de l’arc; Ngaa savait
parfaitement conduire un navire, même dans un bassin à
sec. L’un et l’autre cependant ne trouvèrent-ils pas la
mort? Yu et Taie labouraient la terre de leur propre per-
sonne, et cependant ils obtinrent l’empire. Le maître ne
répondit point. Nan-koung-Irouo sortit. Le Philosophe dit:
C’est un homme supérieur que cet homme-lai comme il
sait admirablement rehausser la vertu t

7. Le Philosophe dit : Il y a en des hommes supérieurs
qui n’étaient pas doués de la vertu de l’humanité; mais
il n’y a pas encore en d’homme sans mérite qui fût doué

de la vertu de l’humanité.

8. Le Philosophe dit : Si l’on aime bien, ne peut-on
pas aussi bien châtier î? Si l’on a de la droiture et de la
fidélité, ne peut-on pas faire des remontrances?

9. Le Philosophe dit: S’il fallait rédiger les documents
d’une mission officielle, Pile/tin en traçait le plan et
les esquissait; chi-chou les examinait attentivement et y
plaçait les dits des anciens ; l’ambassadeur chargé de rem-
plirla mission, T sen-yu, corrigeait le tout; T aca-tchats, de
J’lioung-li, y ajoutait les divers ornements du style.

40. Quelqu’un demanda quel était Heu-talma. Le Phi-
losophe dit : C’était un homme bienfaisant.

On demanda aussi quel était lima-si. [Le Philosophe]
dit : Celui-là? celui-là? [cette question est déplacée].

On demanda que! était Kouan-tc/ioung. Il dit : C’est un
homme qui avait enlevé à l’a-chi 9 un fief de trois cents
familles. [Cependant ce dernier], se nourrissant d’aliments

1 4: Qui aime,hien, châtie bien, a dit aussi un proverbe français.
l Grand de l’Etat de Thaï
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opportun; il ne fatigue pas les autres de ses discours.
Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas
les autres de sa gaieté. Quand cela est juste, il reçoit ce
qu’on lui offre; mais on n’est pas fatigué de sa facilité à

recevoir. Le Philosophe dit : Il se comporte ainsi! com-
ment se peut-il comporter ainsi!

45. Le Philosophe dit : Tsangbwou-tchoung cherchait à
obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours
la terre de Fang en sa possession. Quoiqu’il eût dit qu’il
ne voulait pas l’exiger de son prince, je n’ajoute pas foi
à ses paroles.

16. Le Philosophe dit: Wen-kong, prince de Tçin.
était un fourbe sans droiture; Won-km9, prince de lei,
était un homme droit sans fourberie.

l7. Tseu-lou dit: Wan-kong tua Kong-tseu-kieou.
Tchao-hon“: mourut avec lui; Kouan-tchoung ne mourut
pas : ne doit-on pas dire qu’il a manqué de la vertu de
l’humanité?

Le Philosophe dit: Won-km9 réunit et pacifia tous
les grands de l’État, sans recourir à la force des armes;
ce résultat fut dû à l’habileté de K man-tchoung : que] est
celui dont l’humanité peut égaler la sienne?

18. Ilseu-koung dit : Kouan-tchoung n’était pasdénué
de la vertu de l’humanité. Lorsque Wan-kong tua Kong-
tseu-kieou, [Kouan-tc/zoung, son ministre] ne sut pas mou-
rir ; mais il aida le meurtrier dans ses entreprises.

Le Philosophe dit ’: Kouan-lchoung aida Wan-lwng à
soumettre les grands de tous les ordres, à remettre de l’u-
nité et de l’ordre dans l’empire. Le peuple, jusqu’à nos

jours, a conservé les bienfaits de son administration. Sans
Kouan-tclwung j’aurais les cheveux rasés, et ma robe sus-
pendue en nœuds à mon côté gauche [selon la coutume
des barbares 1].

Pourquoi [Kouan-tchoung], comme un homme ou une
femme vulgaire, aurait-il accompli le devoir d’une mé-

3 Commentaire.
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KHOUNG-TSEU dit: Comme je marche immédiatement

après les grands dignitaires, je n’ai. pas cru devoir me
dispenser de vous faire connaître l’événement. Le prince
dit : .C’est à mes trois grands dignitaires qu’il faut expo-
ser le fait.

Il exposa le fait aux trois grands dignitaires, qui jugè-
rent que cette démarche ne convenait pas. KHOUNG-TSEU
ajouta : Comme je marche immédiatement après les
grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me dispenser
de vous faire connaître le fait.

23. Tseu4lou demanda comment il fallait servir le
prince. Le Philosophe dit: Ne l’abusez pas, et résistez-lui

dans l’occasion. V2.4. Le Philosophe dit : L’homme supérieur s’élève con-

tinuellement en intelligence et en pénétration; l’homme
sans mérites descend continuellement dans l’ignorance et
le vice.

25. Le Philosophe dit: Dans l’antiquité, ceux qui se li-
vraient à l’étude le faisaient pour eux-mêmes ; maintenant,
ceux qui se livrent à l’étude le font pour les autres [pour
paraître instruits aux yeux des autres’].

26. K ieou-pe-yu (grand dignitaire de l’État de Weï) en-

voya un homme à KBOUNG-TSEU pour savoir de ses nou-
velles. KHOUNG-TSEU fit asseoir l’envoyé près de lui, et lui

fit une question en ces termes : Que fait votre maître?
L’envoyé répondit avec respect : Mon maître désire dimi-

nuer le nombre de ses défauts, mais il ne peut en venir à
bout. L’envoyé étant sorti, le Philosophe dit: Quel digne
envoyé! quel digne envoyé l

27. Le Philosophe dit que lorsqu’une chose ne ren-
trait pas dans ses fonctions, il ne fallait pas se mêler de
la diriger.

28. THSÊNG-TSEU dit : a Quand l’homme supérieur
médite sur une chose, il ne sort pas de ses fonctions. »
(Y-Kz’ng.)

1 Commentaire.
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29. Le Philosophe dit : L’homme supérieur rougit de la
crainte que ses paroles ne dépassent ses actions.

30. Le Philosophe dit : Les voies droites, ou vertus
principales de l’homme supérieur, sont au nombre de
trois, que je n’ai pas encore pu complètement atteindre:
la vertu de l’humanité, qui dissipe les tristesses ; la science,
qui dissipe les doutes de l’esprit; et le courage viril, qui
dissipe les craintes.

TWkoung dit a Notre maître parle de lui-même avec
trop d’humilité.

3l. kaoung s’occupait à comparer entre eux les
hommes des diverses contrées. Le Philosophe dit: Sse,
vous êtes sans doute un sage très-éclairé ; quant à moi, je
n’ai pas assez de loisir pour m’occuper. de ces choses.

32. Ne vous affligez pas de ce que les hommes ne vous
connaissent point ; mais affligez-vous plutôt de ce que vous
n’avez pas encore pu mériter d’être connu.

33. Le Philosophe dit : Ne pas se révolter d’être trompé

par les hommes, ne pas se prémunir contre leur manque
de foi, 10rsque cependant on l’a prévu d’avance, n’est-ce

pas là être sage?
34. Weï-seng, surnommé Méau, s’adressant à Knouna-

TSEU, lui dit: KHlEOU [petit nom du Philosophe], pour-
quoi êtes-vous toujours par voies et par chemins pour pro-
pager votre doctrine? Naimez-vous pas un peu trop à en
parler î

KHOUNG-TSEU dit : Je n’oserais me permettre d’aimer
trop à persuader par la parole; mais je hais l’obstination
à s’attacher à une idée fixe.

35. Le Philosophe dit : Quand on voit le beau cheval
nommé K i, on ne loue pas en lui la force, mais les quali-
tés supérieures.

36. Quelqu’un dit : Que doit-on penser de celui qui rend
bienfaits pour injures 1 il

i Voyez l’ÉIJangile et le Koran. L’Écangile dit qu’il faut rendre la

bien pour le mal ; le Koran, qu’il faut rendre le mal pour le mal. Le

l6.
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Le Philosophe dit z [Si l’on agit ainsi], avec quoi payera-

t-on les bienfaits mèmes ?
Il faut payer par l’équité la haine et les injures, et les

bienfaits par des bienfaits.
37. Le Philosophe dit : Je ne suis connu de personne.
Tan-koan!) dit : Comment se fait-il que personne ne

vous connaisse? Le Philosophe dit: Je n’en veux pas au
ciel, je n’en accuse pas les hommes. Humble et simple étu-
diant, je suis arrivé par moi-mème à pénétrer les choses.
Si quelqu’un me connait, c’est le ciel !

38. Kong-pelana calomniait Tseu-lou près de [fi-saut.
Heu-[011, king-pe (grand de l’Etat de Lou) en informa le
Philosophe en ces termes: Son supérieur [Xi-suri] a œr-
tainement une pensée de doute d’après le rapport de Kong-

pe-liao. Je suis assez fort pour châtier ile calomniateur],
et exposer son cadavre dans la cour du marché.

Le Philosophe dit: Si la voie de la droite raison doit
être suivie, c’est le décret du ciel; si la voie de la droite
raison doit être abandonnée, c’est le décret du ciel. Com-
ment K ong-pe-liao arrêterait-il les décrets du ciel?

39. Le Philosophe dit : Les sages fuient le siècle.
Ceux qui les suivent immédiatement fuient leur patrie.
Ceux qui suivent immédiatement ces derniers fuient les

plaisirs.
Ceux qui viennent après fuient les paroles trompeuses.
40. Le Philosophe dit : Ceux qui ont agi ainsi sont au

nombre de sept.
il. Tseu-lou passa la nuit à Cid-men. Le gardien de la

porte lui dit : D’où venez-vous? Retz-leu lui dit de viens
de près de KHOUNG-TSEU. Le gardien ajouta : Il doit savoir
sans doute qu’il ne peut pas faire prévaloir ses doctrines,

précepte du Philosophe chinois nous paraît moins sublime que ce-
lui de Jésus, mais peut-être plus conforme aux lois équitables de
la nature humaine. Tchou-hi, sur cette phrase, renvoie au livre de
Lao-tseu, où le caractère te’. ordinairement vertu, est expliqué par
Ngan-hoeï, bienfaisant, bienfaits.
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et cependant il s’applique toujours activement à les pro-

pager. . .42. Le Philosophe étant un iour occupé a jouer de son
instrument de pierre nommé king, dans l’État de W05,

un homme, portant un panier sur ses épaules, vint à pas-
ser devant la porte de [tueuse-men. et s’écria : 0h ! qu’il
a de cœur, celui qui joue ainsi du king!

Après un instant de silence, il ajouta : O les hommes
vils! quelle harmonie! king! king! personne ne sait l’ap-
précier. Il a cessé de jouer; c’est fini.

a Si l’eau est profonde, alors ils la passent sans relever
u leur robe;

a Si elle n’est pas profonde, alors ils la relèvent 1. n
Le Philosophe dit: Pour celui qui est persévérant et

ferme il n’est rien de difficile.
43. Iseu-lcharig dit: Le Chou-king rapporte que K ao-

tsoung passa dans le Hong-yu 9 trois années sans parler;
quel est le sens de ce passage?

Le Philosophe dit: Pourquoi citer seulement Kao-tsoung?
Tous les hommes de l’antiquité agissaient ainsi. Lorsque
le prince avait cessé de vivre, tous les magistrats ou fonc-
tionnaires publics qui continuaient leurs fonctions rece-
vaient du premier ministre leurs instructions pendant
trois années.

44. Le Philosophe dit : Si celui qui occupe le premier
rang dans l’Etat aime à se conformer aux rites, alors le
peuple se laisse facilement gouverner.

45. Tua-Ion demanda ce qu’était l’homme supérieur.
Le Philosophe répondit : ll s’etlorce constamment d’a-
méliorer sa personne pour s’attirer le respect. - C’est la
tout ce qu’il fait ? -- Il améliore constamment sa personne
pour procurer aux autres du repos et de la tranquillité.
- C’est la tout ce qu’il fait? - Il améliore constamment
sa personne pour rendre heureuses toutes les p0pulatxons.

l Citation du Livre des Vers. Weï-f’oung, pile Paeyëou-kou.
î Demeure pour passer les années de deuil.













                                                                     

on“

OU LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. 193

tissent la vertu même; une impatience capricieuse ruine
les plus grands projeta.

27. Le Philomphe dit z Que la ioule déteste quelqu’un,
vous devez examiner attentivement avant de juger; que
la foulesepassionne pour quelqu’un, vous devez examiner
attentivement avant de juger.

28. Le Philosophe dit : L’homme peut agrandir la
voie de la vertu; la voie de la vertu ne peut pas agrandir
l’homme. ’

29. Le Philosophe dit: Celui qui a une conduite vi-
cieuse, et ne se corrige pas, celui-là peut être appelé

vicieux. - A30. Le Philosophe dit : J’ai passé des journées entières

sans nourriture, et des nuits entières sans sommeil, pour
me livrer à des méditations, et cela sans utilité réelle;
l’étude est bien préférable.

3l. Le Philosophe dit: L’homme supérieur ne s’oe-
cupe que de la droite voie; il ne s’occupe pas du boire et
du manger. Si vous cultivez la terre, la laim se trouve
souvent au milieu de vous; si vous étudiez, la hélicité se
trouve dans le sein même de l’étude. L’homme supérieur

ne s’inquiète que de ne pas atteindre la droite voie; il ne
s’inquiète pas de la pauvreté.

32. Le Philosophe dit : Si l’on a assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, et que la vertu
de l’humanité que l’on possède ne suffise pas pour persé-

vérer dans cette pratique; quoiqu’on y parvienne, on
finira nécessairement par l’abandonner.

Dans le cas ou l’on aurait assez de connaissance pour
atteindre à la pratiquede la raison, et ou la vertu de l’hu-
manité que l’on possède suturait pour persévérer dans
cette pratique; si l’on n’a ni gravité ni dignité, alors le
peuple n’a aucune considération pour vous.

Enfin, quand même on aurait assez de connaissance
pour atteindre à la pratique de la raison, que la vertu de
l’humanité que l’on possède suffirait pour persévérer dans

cette pratique, et que l’on y joindrait la gravité et la di-
17
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gnité convenables; si l’on traite le peuple d’une manière
contraire aux rites, il n’y a pas encore là de vertu.

33. Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne peut
pas être connu et apprécié convenablement dans les pe-
tites choses, parce qu’il est capable d’en entreprendre de
grandes. L’homme vulgaire, au contraire, n’étant pas ca-
pable d’entreprendre de grandes choses, peut être connu

et apprécié dans les petites. , I
34. Le Philosophe dit : La vertu de l’humanité est plus

salutaire aux hommes que l’eau et le feu. J’ai vu des
hommes mourir pour avoir foulé l’eau et le feu; je n’en
ai jamais vu mourir pour avoir foulé le sentier de l’hu-
inanité.

35. Le Philosophe dit : Faites-vous un devoir de prati-
quer la vertu de l’humanité, et ne l’abandonnez pas même
sur l’injonction de vos instituteurs.

36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur se conduit
toujours conformément à la droiture et à la vérité, et il
n’a pas d’obstination.

37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez
beaucoup de soin et d’attention pour ses affaires, et faites
peu de cas de ses émoluments.

38. Le Philosophe dit : Ayez des enseignements pour
tout le monde, sans distinction de classes ou de rangs.

39. Le Philosophe dit : Les principes de conduite étant
différents, on ne peut s’aider mutuellement par des con-
seils.

40. Le Philosophe dit : Si les expressions dont on se
sert sont nettes et intelligibles, cela suffit.

L’intendant de la musique. nommé M fan î, vint un jour
voir (KHOUNG-TSEU). Arrivé au pied des degrés, le Philo-
sophe lui dit z Voici les degrés. Arrivé près des sièges,
le Philosophe lni.dit : Voici les sièges. Et tous deux s’as-
sirent. Le Philosophe l’informa alors qu’un tel s’était
assis la, un tel autre là. L’intendant de la musique, Mian,

1 Il élail aveugle.
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étant parti, îkeu-tchang fit une question en ces termes :
Ce que vous avez dit à l’inœndant est-il conforme aux
principes?

4l. Le. Philosophe dit : Assurément; c’est là la ma-
nière d’aider et d’assister les maîtres d’une science quel-

conque.

CHAPITRE XVI.

comma DE 44 uncus.

i. Ki-cïiz’ était sur le point d’aller combattre Trimer:-
au“

Jan-31m et milan, qui étaient près de KnonNG-rsEu,
lui dirent: Ki-clu’ se prépare à avoir un démêlé avec
Tchouan-yu.

Le Philosophe dit : Khieou (Jan-yeou) ! n’est-ce pas
votre faute “l

Ce Tchouan-yu reçut autrefois des anciens rois la sou-
veraineté sur Thoung-moung ’.

En outre, il rentre par une partie de ses connus dans
le territoire de l’État (de Lou). Il est’le vassal des esprits

de la terre et des grains [c’est un Etat vassal du prince
de Lou]. Comment aurait-il à subir une invasion ?

Jan-yeou dit : Notre maître le désire. Nous deux, ses
ministres, nous ne le désirons pas.

KHOUNd-TSEU dit : Klu’eou ! [l’ancien et illustre historien]

Tcheou-jin a dit : « Tant que vos forces vous servent,
remplissez votre devoir; si vous ne pouvez pas le remplir,
cessez vos fonctions. Si un homme en danger n’est pas
secouru; si, lorsqu’on le voit tomber, on ne le soutient
pas : alors, à quoi servent ceux qui sont là pour l’assister i n

Il suit de là que vos paroles sont fautives. Si le tigre
ou le buffle s’échappent de l’enclos ou ils sont renfermés;

i Nom d’un royaume. (Commentaire)
3 Nom d’une montagne. MM.)



                                                                     

496 LE LUN-YU.
si la tortue à la pierre précieuse s’échappe du coure où
elle était gardée : à qui en est la faute ?

Jan-yeou dit : Maintenant, ce pays de Tchouan-yu est
fortifié, et se rapproche beaucoup de Pi [ville appartenant
en propre à Ki-chi]. Si maintenant on ne s’en empare
pas, il deviendra nécessairement, dans les génératiôns à
venir, une source d’inquiétudes et de troubles pour nos
fils et nos petits-fils.

KHOUNG-TSEU dit : Khieou ! l’homme supérieur hait ces
détours d’un homme qui se défend de toute ambition
cupide, lorsque ses actions le démentent.

J’ai toujours entendu dire que ceux qui possèdent un
royaume, ’ou qui sont chefs de grandes familles, ne se
plaignent pas de ce que ceux qu’ils gouvernent ou admi-
nistrent sont peu nombreux, mais qu’ils se plaignent de
ne pas avoir l’étendue de territoire qu’ils prétendent leur
être due; qu’ils ne se plaignent pas de la pauvreté ou
peuvent se trouver les populations, mais qu’ils se plaignent
de la discorde qui règne entre elles et eux. Car si chacun
obtient la part qui lui est due, il n’y a point de pauvres;
si la concorde règne, il n’y a pas pénurie d’habitants; s’il

y a paix et tranquillité, il n’y a pas cause de ruine ou de
révolution.

Les choses doivent se passer ainsi. C’est pourquoi, si
les populations éloignées ne sont pas soumises, alors
cultivez la science et la vertu, afin de les ramener à vous
par vos mérites. Une fois qu’elles sont revenues à l’obéis-

sance, alors faites-les jouir de la paix et de la tranquillité.
Maintenant, Y eau et K l1ieou. en aidant votre maître, vous

ne ramènerez pas à l’obéissance les populations éloignées,

et celles-ci ne pourront venir se soumettre d’ellesmémes.
L’État est divisé, troublé, déchiré par les dissensions in-

testines, et vous n’êtes pas capables de le protéger.
Et cependant vous projetez de porter les armes au sein

de cet Etat. Je crains bien que les petits-fils de K i n’é-
prouvent un jour que la source continuelle de leurs
craintes et de leurs alarmes n’est pas dans le pays de
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khouan-yu, mais dans l’intérieur de leur propre fa-
mille.

2. KHOUNG-TSEU dit z Quand l’empire est gouverné par

les principes de la droite raison, alors les rites, la musique,
la guerre pour soumettre les rebelles, procèdent des fils
du Ciel [des empereurs]. Si l’empire est sans loi, s’il n’est

pas gouverné par les principes de la droite raison, alors
les rites, la musique, la guerre pour soumettre les rebelles,
procèdent des princes tributaires ou des vassaux de tous
les rangs. Quand [ces choses, qui sont exclusivement dans
les attributions impériales,] procèdent des princes tribu-
taires, il arrive rarement que, dans l’espace de dix généra-
tions 1, ces derniers ne perdent pas leur pouvoir usurpé
[qui tombe alors dans les mains des grands fonctionnaires
publics]. Quand il arrive que ces actes de l’autorité im-
périale procèdent des grands fonctionnaires, il est rare
que, dans l’espace de cinq générations, ces derniers ne
perdent pas leur pouvoir [qui tombe entre les mains des
intendants des grandes familles]. Quand les intendants des
grandes familles s’emparent du pouvoir royal, il est rare
qu’ils ne le perdent pas dans l’espace de trois générations.

Si l’empire est gouverné selon les principes de la droite
raison, alors l’administration ne réside pas dans les grands
fonctionnaires.

Si l’empire est gouverné selon les principes de la droite
raison, alors les hommes de la foule ne s’occupent pas à
délibérer et à exprimer leur sentiment sur les actes qui
dépendent de l’autorité impériale.

3. KHOUNG-TSEU dit : Les revenus publics n’ont pas été

versés à la demeure du prince pendant cinq générations;
la direction des affaires publiques est tombée entre les
mains des grands fonctionnaires pendant quatre généra-
tions. C’est pourquoi les fils et les petits-fils des trois
110mm [trois familles de princes de Lou] ont été si affaiblis.

4. KHOUNG-TSEU dit : Il y a trois sortes d’amis qui sont

l Ou de dix périodes de trente années.

l T.
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langueur, ce que l’on doit éviter, c’est le désir d’amasser

des richesses.
8. KHOUNG-TSEU dit: Il y a trois choses que l’homme

supérieur révère: il révère les décrets du ciel, il révère
les grands hommes, il révère les paroles des saints.

J Les hommes vulgaires ne connaissent pas les décrets
du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas ; ils font
peu de cas des grandshommes, et ilsse jouent des paroles
des saints.

9- licorne-mm dit : Ceux qui, du jour même de leur
naissance, possèdent la science, sont les hommes du pre-
mier ordre [supérieurs à tous les autres] ; ceux qui, par
l’étude, acquièrent la science, viennent après eux; ceux
qui,ayant l’esprit lourd et épais, acquièrent cependant des
connaissances par l’étude, viennent ensuite; enfin ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais, n’étudient pas et n’ap-

prennent rien, ceux-là sont du dernier rang parmi les
hommes.

40. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, ou l’homme .

accompli dans la vertu, a neuf sujets principaux de mé-
ditations : en regardant, il pense à s’éclairer ; en écoutant,
il pense às’instruire; dans son air et son attitude, il pense
à conserver du calme et de la sérénité ; dans sa contenance,
il pense à conserver toujours de la gravité et de la dignité ;
dans ses paroles, il pense à conserver toujours de la fi-
délité et de la sincérité ; dans ses actions, il pense à s’atti-

rer toujours du respect; dans ses doutes, il pense à inter-
roger les autres ; dans la colère, il pense à réprimer ses
mouvements; en voyant des gains à obtenir, il pense à la
justice.

il. Enclave-Tsar] dit: a On considère le bien comme
si on pouvait l’atteindre; on considère le vice comme si
on touchait de l’eau bouillante. a J’ai vu des hommes
agir ainsi, et j’ai entendu des hommes tenir ce lan-

e. “gai Onse retire dans le secret de la solitude pour chercher
danssa pensée les principes de la raison ; on cultive la jus-
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différents États, pauvre petite reine. Les hommes des dif-
férents Etats la nomment aussi compagne du prince.

CHAPITRE XVII.

compose ne 26 “nous.

L Yang-ho (intendant de la maison de K i-chi) désira
que KHOUNG-TSEU lui fît une visite. KBOUNG-TSEU n’alla pas

le voir. L’intendant l’engagea de nouveau en lui envoyant
un porc. KHOUNG-TSEU, ayant choisi le moment où il était
absent pour lui faire ses compliments, le rencontra dans
la rue.

[Yang-ho] aborda KHOUNG-TSEU en ces termes : Venez,
j’ai à parler avec vous. Il dit : Cacher soigneusement dans
son sein des trésors précieux, pendant que son pays est
livré aux troubles et à la confusion, peut-on appeler cela
de l’humanité? [Le Philosophe] dit: On ne le peut. -- Ai-
mer à s’occuper des affaires publiques et toujours perdre
les occasions de le faire, peut-on appeler cela sagesse et
prudence? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. - Les
soleils et les lunes [les jours et les mois] passent, s’écoulent
rapidement. Les années ne sont pas à notre disposition.
- KHOUNG-TSEU dit : C’est bien, je me chargerai d’un
emploi public.

2. Le Philosophe dit : Par la nature, nous nousvrap-
prochons beaucoup les uns des autres g par l’éducation,
nous devenons très-éloignés.

3. Le Philosophe dit: Il n’y a que les hommes d’un
savoir et d’une intelligence supérieurs qui ne changent
point en vivant avec les hommes de la plus basse igno-
rance, de l’esprit le plus lourd et le plus épais.

4. Le Philosophe s’étant rendu à Won-tching (petite ville
de Lou), il y entendit un concert de voix humaines mêlées
aux sons d’un instrument à cordes.

Le maître se prit à sourire légèrement, et dit : Quand
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on tue une poule, pourquoi se servir d’un glaive qui sert.
à tuer les bœufs?

heu-geai; répondit avec respect: Autrefois, moi Yen,
j’ai entendu dire à mon maître que si l’homme supérieur
qui occupe un emploi élevé dans le gouvernement étu-
die assidûment les principes de la droite raison [les rites,
la musique, été], alors par cela même il aime les hommes
et il en est aimé; et que si les hommes du peuple étudient
assidûment les principes de la droite raison, alors ils se
laissent facilement gouverner.

Le Philosophe dit: Mes chers disciples, les paroles de
l’en sont justes. Dans ce que j’ai dit il y a quelques in-
stants, je ne faisais que plaisanter. ’

5. Kong-chan, fci-jao (ministre de K i-chz’) , ayant’appris
qu’une révolte avait éclaté a Pi, en avertit le Philosophe,
selon l’usage. Le Philosophe désirait se rendre auprès
de lui.

heu-Zou, n’étant pas satisfait de cette démarche, dit:
Ne vous y rendez pas, rien ne vous y oblige ; qu’avez-vous
besoin d’aller voir la famille de Kong-chan P

Le Philosophe dit : Puisque cet homme m’appelle,
pourquoi n’aurait-il aucun motif d’agir ainsi? S’il luisir-

rive de m’employer, je ferai du royaume de Lou un En:
de l’a/won orientall.

6. J’seu-tchang demanda à KHOUNG-TSEU ce que c’était

que la vertu de l’humanité. Encens-Issu dit: Celui qui
peut accomplir cinq choses dans l5 monde est doué de la
vertu de l’humanité. [Tseu-tclzangj demanda en suppliant
quelles étaient ces cinq choses. [Le Philosophe] dit : Le
respect de soi-même et des autres, la générosité, la fidélité
ou la sincérité, l’application au bien, et la bienveillance

pour tous.
Si vous observez dans toutes vos actions le respect de

l C’est-à-dire qu’il introduira dans l’État de Lou, situé à l’orient

de celui des Tcheou. les sages doctrines de l’antiquité conservées
dans ce dernier Elat.
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vous-mème et des autres, alors vous ne serez méprisé de
personne ; si vous êtes généreux, alors vous obtiendrez l’af-

fection du peuple; si vous êtes sincère et fidèle, alors les
hommes auront confiance en vous; si vous êtes appliqué
au bien, alors vous aurez des mérites ; si vous êtes bienveil-
lant.et miséricordieux, alors vous aurez tout ce qu’il faut
pour gouverner les hommes.

7. Pi-ln’ (grand fonctionnaire de l’État de Tçin) de-
manda a voir [KHOUNG-TSEU] . Le Philosophe désira se
rendre à son invitation.

Tseu-lou dit: Autrefois, moi Yeou. j’ai souvent entendu
dire à mon maître ces paroles : Si quelqu’un commet des
actes vicieux de sa propre personne, l’homme supérieur ne
doit pas entrer dans sa demeure. Pi-Iu’ s’est révolté contre

Tchoung-meou l,- d’après cela, comment-expliquer la visite

de mon maître t -Le Philosophe dit : Oui, sans doute, j’ai tenu ces pro-
pos; mais ne disais-je pas aussi : Les corps les plus durs
nes’usent-ils point par le frottement? Ne disais-je pas en-
core : La blancheur inaltérable ne devîentælle pas noire
par son contact avec une couleur noire? Pensez-vous que
je suis un melon de saveur amère,qui n’est bon qu’à être
suspendu sans être mangé?

8. Le Philosophe dit; Yeou, avez-vous entendu parler
des six maximes et des six défauts qu’elles impliquent? [Le
disciple] répondit avec respect: Jamais. - Prenez place à
côté de moi, je vais vous les expliquer.

L’amour de l’humanité, sans l’amour de l’étude, a pour

défaut l’ignorance ou la stupidité; l’amour de la science,
sans l’amour de l’étude, a pour défaut l’incertitude ou la

rplexité ; l’amour de la sincérité et de la fidélité, sans
l’amour de l’étude, a pour défaut la duperie; l’amour de

la droiture, sans l’amour de l’étude, a pour défaut une
témérité inconsidérée: l’amour du courage viril, sans l’a-

mour de l’étude, a pour défaut l’insubordination ; l’amour

l Nom de site.
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tude, a pour défaut la démence ou l’attachement à une
idée fixe.

9. Le Philosophe dit : Mes chers disciples, pourquoi
n’étudiez-vous pas le Livre des Vers 2’

Le Livre des Vers est propre à élever les sentiments et
les idées;

Il est propre à former le jugement parla contemplation
des choses;

Il est propre à réunir les hommes dans une mutuelle
harmonie;

Il est propre à exciter des regrets sans ressentiments.
[On y trouve enseigné] que lorsqu’on-est près de ses pa-

rents, on doit les servir, et que lorsqu’on en est éloigné,
on doit servir le prince.

On s’y instruit très au long des noms d’arbres, de
plantes, de bêtes sauvages et d’oiseaux.

40. Le Philosophe interpella Pré-yu (son fils), en disant:
Vous exercez-vous dans l’étude du Tcheou-nan et du Tchao-
nan [les deux premiers chapitres du Livre des Vers] ? Les
hommes qui n’étudient pas le Tcheou-nan et le Tchao-nan
sont comme s’ils se tenaient debout le visage tourné vers

la muraille. I
M. Le Philosophe dit: On cite à chaque instant les

Rites! les Bites! Les pierres précieuses et les habits de
cérémonie ne. sont-ils pas pour vous tout ce qui constitue
les rites 1’ On cite à chaque instant la Musique! la Musique!
Les clochettes et les tambours ne sont-ils pas pour vous
tout ce qui constitue la musique ?

42. Le Philosophe dit : Ceux qui montrent extérieure-
ment un air grave et austère, lorsqu’ils sont intérieu-
rement légers et pusillanimes, sont à comparer aux
hommes les plus vulgaires. Ils ressemblent à des lar-
rons qui veulent percer un mur pour commettre leurs vols.

I3. Le Philosophe dit : Ceux qui recherchent les suf-
frages des villageois sont des voleurs de vertus. ,

M. Le Philosophe dit : Ceux qui dans la voie publique
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pline, afin de passer pour braves et courageux; je déteste
ceux qui révèlent les défauts secrets des autres, afin de
passer pour droits et sincères.

25. Le Philosophe dit : Ce sont les servantes et les do-
mestiques qui sont les plus difficiles à entretenir. Les trai-
tez-vous comme des proches, alors ils sont insoumis; les
tenez-vous éloignés, ils conçoivent de la haine et des res-
sentiments. ’

26. Le Philosophe dit : Si, parvenu à l’âge de quarante
ans [l’âge de la maturité de la raison], on s’attire encore
la réprobation [des sages], c’en est tait, il n’y a plus rien
à espérer.

CHAPITRE XVIII.

composé ou H unau-:5.

I. Weï-lseu î ayant résigné ses fonctions, K i-tseu’ de-

vint l’esclave (de Cheou-sin). Pi-kan fit des remontrances,
et fut mis à mort. KllOUNG-TSEU dit : La dynastie Yn
(ou Chang) eut trois hommes doués de la grande vertu

de l’humanité 3. ”
2. Lieou-hia-hoei exerçait l’emploi de chef des prisons

de l’État; il fut trois tois destitué de ses fonctions. Une
personne lui dit: Et vous n’avez pas encore quitté ce pays?
Il répondit . Si je sers les hommes selon l’équité et la
raison, comment trouverais-je un pays où je ne serais pas
trois iOÎS destitué de mes fonctions? Si je sers les hommes
contrairement à l’équité et à la raison, comment devrais-je

quitter le pays où sont mon père et ma mère?
3. K ing-kong, prince de T ksi, s’occupant de la manière

l Prince feudataire de l’Élat de Weï, frère du tyran Chenu-sin.
Voyez notre Résumé historique de l’histoire et de la civilisation chi-
noises, etc., p. 70 et suiv.

î Oncle de areau-sin, ainsi que Pi-kan, que le premier fit périr
de la manière la plus cruelle. Voyez l’ouvrage cité, p. 70. 2c col.

3 lVeï-tseu, Ki-lscu. et Pi-kan.



                                                                     

ou LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. 209

dont il recevrait KHOUNG-TSEU, dit : a Je ne puis le rece-
voir avec les mèmes égards que j’ai eus envers K i-chi î. Je

le recevrai d’une manière intermédiaire entre Ki et
Meng 9. a Il ajouta: a Je suis vieux, je ne pourrais pas
a utiliser sa présence. a KBOUNG-TSEU se remit en route
pour une autre destination.

à. Les ministres du prince de Thsi avaient envoyé des
musiciennesau prince de Lou. K i-hoan-tseu (grand fonc-
tionnaire de Lou) les reçut; mais pendant trois jours elles
ne furent pas présentées à la cour. [ânonne-man s’éloigna

[parce que sa présence gênait la cour].
5. Le sot Taie-yu. de l’Ltat de Thsou, en faisant passer

son char devant celui de Knouno-rsnu, chantait ces mots :
a Oh l le phénix l oh l le phénix l comme sa vertu est en
a décadence l Les choses passées ne sont plus soumises à
a sa censure; les choses futures ne peuventse conjecturer.
a Arrêtez-vous donc! arrêtez-vous donc! Ceux qui mainte-
a nant dirigent les affaires publiques sont dans un émi-
a nent danger l n

KuormG-Tsru descendit de son char dans le dessein de
parler à cet homme ; mais celui-ci s’éloigne rapidement,
et le Philosophe ne put l’atteindre pour lui parler.

6. Tchang-Isiu et K i-nie étaient ensemble à labourer la
terre. KHOUNG-TSEU, passant auprès d’eux, envoya Tseu-lou

leur demander ou était le gué [pour passer la rivière].
Tchang-tsiu dit z Quel est cet homme qui conduit le

char 1 Turc-[ou dit: C’est KBOUNG-KEIEOU. L’autre ajouta z
C’est Kimono-minou de Lou f -- C’est lui-même. - Si
c’est lui, il connaît le gué.

[heu-leu] titis même demande à K i-nie. K i-m’e dit :
Mon fils, gui êtes-vous î Il répondit : Je suis Tchiny-
yeou. - tes-vous un des disciples de KEOUNG-KHIEOU
de Lou ? Il répondit respectueusement : Oui. - 0h!
l’empire tout entier se précipite comme un torrent vers

î Grand de premier ordre de l’État de Lou.
3 Grand du dernier ordre de l’EtaI de Lou.

18.
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sa ruine, et il ne se trouve personne pour le changer, le
réformer ! Et vous, vous êtes le disciple d’un maître qui
ne fait que les hommes [qui ne veulent pas l’employer 1].
Pourquoi ne vous faiteSonus pas le disciple des maîtres
qui fuient le siècle [comme nous] î --- Et le laboureur
continua à semer son grain.

Trac-[ou alla rapporter ce qu’on lui avait dit. be Phi-
losophe s’écria en soupirant : Les oiseaux et les quadru-
pèdes ne peuvent se réunir pour vivre ensemble; si je
n’avais pasde tels hommes pour disciples, qui aurais-je !
Quand l’empire a de bonnes lois et qu’il est bien gouverné,
je n’ai pas à m’occuper de le rélormer.

7. heu-loa étant resté en arrière de la suite du Phi-
losophe, il rencontra un vieillard portant une corbeille
susperqlue a un bâton. Tsar-Zou l’interrogea en disant :
Avez-vous vu notre maître î Le vieillard répondit : Vos
quatre membres ne sont pas accoutumés à la fatigue;
vous ne savez pas faire la distinction des cinq sortes
de grains : quel est votre maître? ’En même temps il
planta son bâton en terre, et s’occupe à arracher des

racines. ,Heu-[ou joignit les mains sur sa poitrine en signe de,
respect, et se tint debout près du vieillard.

Co dernier retint Tseu-lou avec lui pour peser la nuit.
ll tua une poule, prépara un petit repas, et lui olï’rit à
manger. Il lui présenta ensuite ses deux fils.

Le lendemain, lorsque le jour parut, Tseu-lou se mit
en route pour rejoindre son maître, et l’instruire de ce
qui lui était arrivé. Le Philosophe dit : C’est un solitaire
qui vit dans la retraite. Il fit ensuite retourner Heu-leu
pour le voir. Mais lorsqu’il arriva, le vieillard était parti
[afin de dérober ses traces].

Tseu-lou dit : Ne pas accepter d’emploi public est con-
traire à la justice. Si on se fait une loi de ne pas violer
l’ordre des rapports qui existent entre les adhérents âges,

I Commentaire chinois.
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comment serait-il permis de violer la loi de justice, bien
plus importante, qui existe entre les ministres et le
prince “l Désirant conserver pure sa personne, on porte
le trouble et la contusion dans les grands devoirs sociaux.
L’homme supérieur qui accepte un emploi public remplit
son devoir. Les principes de la droite raison n’étant pas
mis en pratique, il le sait [et il s’etlorce d’y remédier].

8. Des hommes illustres sans emplois publics furent
Pe-y, Chou-(Mi (prince de Koudclwu), Yu-tc/wung (le
même que Jbt-pe’, du pays des Man ou barbares du midi),
Y -ye, Tchou-tc/zang, Lieou-lzia-lcoei et Choc-lien(barbares

de l’est).

Le Philosophe dit : N’abandonnèrent-ils jamais leurs
résolutions, et ne déshonorèrent-ils jamais leur caractère,
Pe-y et Chouothsz’? On dit que Lz’eou-ln’a-lweï et. Cima-

lien ne soutinrent pas jusqu’au bout leurs résolutions, et
qu’ils déshonorèrent leur caractère. Leur langage était
en harmonie avec la raison et la justice, tandis que leurs
actes étaient en harmonie avec les sentiments des hom-
mes. Mais en voilà assez sur ces personnes et sur leurs
actes.

On dit que Yu-tc/zoung et Y-ye habitèrent dans le
secret de la solitude, et qu’ils répandirent hardiment
leur doctrine. Ils conservèrent à leur personne toute
sa pureté ; leur conduite se trouvait en harmonie
avec leur caractère insociable, et était conforme à la
raison.

Quant à moi, je diffère de ces hommes; je ne dis pas
d’avance : Cela se peut, cela ne se peut pas.

1 Si l’homme a des devoirs de famille à remplir, il a aussi des
devoirs sociaux plus importants, et auxquels il ne peut se soustraire
sans faillir; tel est celui d’occuper des fonctions publiques lorsque
l’on peut être utile à son pays. C’est manquer a ce devoir que de
s’éloigner de la vie politique et de se retirer dans la retraite lorsque
ses services peuvent être utiles. Voila la pensée d’un philosophe chi-
nois, qui avait à combattre des sectateurs d’une doctrine contraire.
Voyez notre édition du Livre de la Ruismi suprême r! (le la I’crlu,
du philosophe LAO-TSEU, le contemporain de KllUL’NG-TSt-ll’.



                                                                     

212 LE Lux-w,
9. L’intendant en chef de la musique de l’État de Lou,

nommé Tcln’, se réfugia dans l’Etat de Thsi.

Le chef de la seconde tablée ou troupe, Kan, se réfu-
gia dans l’État de Trou. Le chef de la troisième troupe,
Li’ao, se réfugia dans l’Ètat de 1745m“. Le chef de la qua-

trième troupe, K inné, se réfugia dans l’État de Tintin.

Celui qui frappait le grand tambour, Fana-chou, se re-
tira dans une île du Emmy-ho.

Celui qui frappait le petit tambour, W014. se retira dans
le pays de Han.

L’intendant en second, nommé Yang. et celui qui jouait
des instruments de pierre, nommé Siang, se retirèrent
dans une ile de la mer.

10. Tcheou-lcoung (le prince de Tcheou) s’adressa à Lou-
koung (le prince de Lou), en disant: L’homme supérieur
ne néglige pas ses parents et ne les éloigne pas de lui; il
m’excite pas des ressentiments dans le cœur de ses grands
fonctionnaires, en ne voulant pas se servir d’eux; il ne
repousse pas, sans de graves motifs, les ancrennes familles
de dignitaires, et il n’exige pas toutes sortes de talents et
de services d’un seul homme.

il. Les [anciens] Tcheau avaient huit hommes accom-
plis 5 c’étaient Pe-ta, l’a-kwa, Tc/wung-to, Tckomg-kouë.
Chou-ya. Chou-hia, K i-souï, Ki-wa.

CHAPITRE XIX.

comme ne 25 AirilcrÆs’.

l. Tseu-lc/mny dit : L’homme qui s’est élevé ail-dessus

des autres par les acquisitions de son intelligence 3 prodi-

l Cc chapilrc ne rapporte que les dits des disciples de KBOUNG-
TSEU. Ceux de Tscu hia sont les plus nombreux; ceux de Tseu-
koung, après. (Commentaire)

î Tel est le sens du mol sse, donne par quelques commentateurs
chinois

f
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de Lou], s’entretenant avec d’autres dignitaires du premier
ordre à la cour du prince, dit : Tseu-koung est bien supé-

rieur en sagesse à 7choungfni. I
Tata-leu, du rang de King-p: [grand dignitaire de l’Etat

de Lord, en intorma Tæu-koung. 1’an dit : Pour
me servir de la comparaison d’un palais et de ses murs,
moi Su, je me suis qu’un mur qui atteint à peine aux
épaules ; mais si vous considérez attentivement tout l’édi-

608, vous le trouverez admirable.
Les mura de l’édifice de mon maître sont très-élevés.

Si vous ne parvenez pas a en franchir la porte, vous ne
pourrez contempler toute la beauté du temple des an-
Î’îêres, ni les richesses de toutes les magistratures de

tût.

(Jeux qui parviennent à franchir cette porte sont quel-
ques rares personnes. Les propos de mon supérieur
[Won-chou relativement à KHOUNG-TSEU et à lui] ne sont-

ils pas parfaitement analogues? t
M. Chou-sur: Won-chou ayant de nouveau rabaissé le

mérite de fairway-ni, Tseu-Icoung dit : N’agissez pas
ainsi; Tchaung-ni ne doit pas être calomnié. La sagesse
des autres hommes est une colline ou un monticule que
l’on peut franchir; Tolwung-ni est le soleil et la lune, qui
ne peuvent pas être atteints et dépassés. Quand même
ies hommes [qui aiment l’obscurité] désireraient se séparer

complètement de ces astres resplendissants, quelle injure
feraient-ü au soleil et à la lune? Vous voyez trop bien
maintenant que vous ne connaissez pas la mesure des

choses. .35. Tebing-tseu-king (disciple de KHOUNG-TSEU), s’a-
dressant à Tsm-koung. dit: Vous avez une constance grave
et digne; en quoi Tchaung-ni est-il plus sage que vous?

Tsau-koung dit : L’homme supérieur, par un seul mot
qui lui échappe, est considéré comme très-éclairé sur les

principes des choses ; et par un seul mot il est considéré
comme ne sachant rien. On doit donc mettre une grande
circonspection dans ses paroles.
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l’empire ont des défauts, ces défauts existent également

dans ma pauvre personne.
Tcheou (Won-wang) eut une grande libéralité; les

hommes Muraux turent a ses yeux les plus éminents.
[Il disait r] Quoique l’on ait des parents très-proches

[comme des fils et des petits-fils], il n’est rien comme
des hommes doués de la vertu de l’humanité l! je vou-
drais que les fautes de tout le peuple retombassent sur
moi seul.

[Wouawang] donna beaucoup de soin et d’attention aux
poids et mesures. Il examina les lois et les constitutions,
rétablit dans leurs emplois les magistrats qui en avaient
été privés; et l’administration des quatre parties de l’em-

pire fut remise en ordre.
. Il releva les royaumes détruits [il les rétablit et les

rendit a leurs anciens possesSeurs 5]; il renoua le tildes
générations interrompues [il donna des rois aux royaumes
qui n’en avaient plus 3] ; il rendit leurs. honneurs à ceux
qui avaient été exilés. Les populations de l’empire revin-
rent d’elles-mèmes se soumettre à lui.

i (le qu’il regardait comme de plus digne d’attention et
de plus important, c’était l’entretien du peuple, les funé-
railles et les sacrifices aux ancêtres.

Si vous avez de la générosité et de la grandeur d’âme,

alors vous vous gagnez laloule; si vous avez de la sin-
cérité et de la droiture, alors le peuple se confie à vous;
si vous us actit et vigilant, alors toutes vos alliaires ont
«l’heureux résultats; si vous portez un égal intérêt à tout

le monde, alors le peupleest dans la joie.
8. lieu-(cham fit une question à KHOUNG-TSEU en ces

termes : Comment pensez-vous que l’on doive diriger les
affaires de l’administration publique? Le Philosophe dit :

1 Chapitre Toi-tchi, du Chou-king. Voyez la traduction que nous
en avons publiée dans les Livres sacrés de l’Orieru. Paris, F. Didot,
l 840.

î Commentaire.
a I bid.
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Honorez les cinq choses excellentes î, fuyez les quatre
mauvaises actions”: voilà comment vous pourrez dirl-
gerles affaires de l’administration publique. Tseu-tcltang
dit : Qu’appelez-vous les cinq choses excellentes? Le
Philosophe dit : L’homme supérieur [qui commande aux
autres] doit répandre des bientaits, sans être prodigue;
exiger des services du peuple, sans s0ulever ses haines;
désirer des revenus suffisants, sans s’abandonner à
l’avarice et à la cupidité; avoir de la dignité et de la
grandeur, sans orgueilleuse ostentation, et de la majesté
sans rudesse.

Tseu-téhang dit :Qu’entendez-vous par être bienfai-
sant sans prodigalité? Le Philosophe dit : Favoriser con-
tinuellement tout ce qui peut procurer des avantages au
peuple, en lui faisant du bien, n’est-ce pas là être bien--
faisant sans prodigalité? Déterminer, pour les taire exé-
cuter par le peuple, les corvées qui sont raisonnablement
nécessaires, et les lui imposer : qui pourrait s’en indigner!
Désirer seulement tout ce qui peut être utile à l’huma-
nité, et l’obtenir, est-ce là de la cupidité“? Si l’homme
supérieur [ou le chef de l’État] n’a ni une trop grande
multitude de populations, ni un trop petit nombre; s’il
n’a ni de trop grandes ni de trop petites aliaires; s’il
n’ose avoir de mépris pour personne : n’est-ce pas la le
cas d’avoir de la dignité sans ostentation? Si l’homme su-
périeur compose régulièrement ses vêtements, s’il met
de la gravité et de la majesté dans son attitudeet sa con-
tenance, les hommes le considéreront avec respect et vé.
nération ; n’est-ce pas là de la majesté sans rudesse?

Ilwu-tc/zang dit z Qu’entendez-vous par les quatre mau-
vaises actions? Le Philosophe dit : C’est ne pas instruire
le peuple et le tuer [moralement, en le laissant tomber

l a: Ce sont des choses qui procurent des avantages au peuple. s
(Commentaire.)

1 « Ce sont celles qui portent un détriment au peuple. s
(Commentaire)
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dans le mal i] : on appelle cela cruauté ou tyrannie; c’est
ne pas donner des avertissements préalables, et vouloir

a exiger une conduite parfaite : on appelle cela violence,
oppression; c’est différer de donner ses mires, et vouloir
l’exécution d’une chose aussitôt qu’elle est résolue : on

appelle cela injustice grave; de même que, dans ses rap-
ports journaliers avec les hommes, montrer une sordide
avarice, on appelle cela se comporter comme un collec-
teur d’impôts.

3. Le Philosophe dit: Si l’on ne se croit pas chargé de
remplir une mission, un mandat, on ne peut pas être con-
comme un homme supérieur.

Si l’on ne connaît pas les ribes ou les lois qui règlent
les relations sociales, on n’a rien pour se fixer dans sa
eonduiœ.

Si l’on ne connait pas la valeur des paroles des hommes,
on ne les connait pas eux-mèmes.

l Wc.

FIN DU LUN-YU.
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